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VOYAGE V : 
dans là Haute vi*gimîe > 

Dans les Apalaches & au Pont-Naturel. 











iDu moment que les troupes françoifes furent e'ta* 
blies dans lesquartiers qu'elles ont occupées «n Vir- 
ginie , Je formai le projet de faire un voyage dan* 
la haute partie de cet Etat. On m'avait afîuré que 
j'y trouverois des objets dignes dexciter la curiofité 
d'un étranger; &, fidèle au principe que je m« 
fuis fait, dès ma jeanefle , de ne négliger aucune 
occafion de voir le plus de-pap.qulil meferoit pof- 
fible, favot§ une véritable impatience de me mettre 
en chemin. Cependant la fatfbn e'toit bien peu fa- 
, Tome IL A 
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vorable : elle rendoil les voyages difficiles & pé- 
nibles ; & , d'ailleurs , l'expérience m'a appris que 
ceux qu'on fait en hiver , n'offrent jamais la plus 
grande fatisfaélion qu'on puiiTe fe procurer, celle 
de voir la nature telle qu'elle doit être, & de fe 
former une idée jufte de Fafpefl d'un pays ; car il 
efl plus aifé à l'imagination de dépouiller un payfage 
des charmes du printems , que d'en revêtir le fqué- 
lette hideux de l'hiver ; comme il eft plus aifé de 
deviner ce que fera Madame de S. m. n. a l'âge de 
80 ans, que ce qu'a été Madame du D. F. n. à 
celui de Madame de S. m. n. D'ailleurs, M. de 
Rochambeau s'étant abfenté pendant le mois de 
Février, & M. le Chevalier de la Luzerne ayant 
choifi le mois de Mars pour nous faire une vifite , 
j'ai été conduit par convenance & par néceffité , 
à attendre le mois d'Avril pour commencer mon 
voyage. Je fuis donc parti , le 8 Avril , avec M. 
Lynch, alors mon aide-de-camp , & maintenant 
aide-major-général } M. Franck-Dillon , mon fe- 
cond aide-de-camp ( 1 ) ; & M. le 




________ _ — — — — — - . 

» — __— — 

(1) M. le Baron de Montcfquieu, étoit retourné en Europe après 
le liège d'York. Il ne revint qu'au mois de Septembre fuivanr. 
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ingénieur : fix domeftiques montés > & un cheval 
de main , compofoient notre fuite ; de façon que 
notre petite caravane confiftoit en quatre maîtres , 
fix domefliques & onze chevaux» Je m'étois mis 
en règle avec le printems , & je lui avois donné tout 
le tems de venir au-devant de moi. A 37 degrés 
de latitude , on pourroit l'attendre au mois d'Avril , 
mais je ne le rencontrai pas dans les bois que je tra* 
verfai; à peine me fut-il poflible d # y démêler 
quelques épines commençant à verdir. Le foleii 
n'en étoit pas moins chaud , & je regrettois de re* 
trouver l'été dans le ciel , tandis que le printems 
neparoiffoit pas encore fur la terre. Les dix-huit 
milles de chemin , que je parcourus avant de faire 
rafraîchir mes chevaux à Binti-tavern , m etoiertc 
fuffifamment connus. C'étoit la même route que 
) avois fuivie l'été dernier, en venant a Williams- 
burg* Les feize que je fis pour completter ma jour- 
née ôt arriver à New-Kent~Coun-Houj}e , ne 
m'offrirent rien de curieux, & tout ce que j'appris 
de ma converfation avec M. Bird, fut qu'il a voit 
été pillé par les Anglois , lorfqu'ils pafferent Se re- 
payèrent devant fa maifon , en marchant ï tf'tfié* 
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ver, pour fuivre M. de la Fayette , & en retour- 
nant à Willamsburg , après avoir inutilement 
cherché a l entamer. Ce n'étoit rien de voir les 
fruits , les volailles , les beftiaux enlevés par les 
troupes légères qui formoient lavant garde, lar- 
mée ramaûer ce que Pavant-garde avoit laine' , les 
Officiers eux-mêmes s'emparer du rum & de tous 
les comeftibles , fans jamais payer un denier ; cet 
orage , qui détruifoit tout fur fon paffage , étoit 
fuivi d'un fléau plus terrible encore : une nora- 
breufe canaille , fous le nom de réfugiés & de 
Lqyalifles , fuivoit l'armée , non pour combattre 
avec elle , mais pour partager le pillage. Les meu- 
bles , les vêtemens des habitans , étoient ordinaire- 
ment le feul butin qu'on laiffoit à leur avidité : 
après avoir dévafté les maifons , ils dfe'pouilloient 
les propriétaires , 6c M. Bird fe fouvenoit encore 
avec douleur , qu'on lui avoit ôté , de force , les 
fcottes qu'il avoit à fes jambes. Je ne dois pas ou- 
blier qu'avant d'arriver chez lui, j'eus occafion de 
me rappeller le premier châtiment que ces brigands 
éprouvèrent. En effet , a fix milles de Williaras- 
burg> j'avois paffe près d'un endroit où les bois 
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dans l'Amérique septent. y 

lahTent un terrein découvert, à la croifée de deux 
chemins, dont l'un mené à Williamsburg , & 
l'autre à James-town. C'eft la que le 25 Juin , M. 
de la Fayette fit attaquer par fon avant-garde celle 
de Lord Cornwalis. Simcoe , qui la commandoit , 
étoit refté en arrière pour raflembler des beftiaux, 
tandis que Lord Cornwalis campoit à Williams- 
burg , où il étoit arrivé la veille. La cavalerie de M. 
de la Fayette ayant pris quelquinfanterie en crou- 
pe, arriva aflez tôt pour obliger Simcoe à s'arrêter 
& à combattre. Le refte de l'infanterie légère des 
Amérieainsîoignit bientôt après. Simcoe combattit 
avec défavantage, jufqu a ce que Lord Cornwalis 

marchât a fon fecours. Alors les Américains fe reti- 
- 
rèrent , après avoir tué ou blefTé près de cent cin- 
quante hommes , & n'en avoir perdu que fept ou 
huit. Le Colonel Buetîer , Officier Américain, qui 
étoit à la tête d'un bataillon d'infanterie légère , & 
le Colonel Valgan % Officier François, qui en 
commandoit un autre , le dîftinguerent beaucoup 
dans cette journée. 

Le fouvenir de cet événement , préfage des fuc~ 
cès qui ont couronné notre campagne , m'occupa 

Aj 
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d autant plus agréablement pendant la foirée , que 
j'étois établi dans une aflez bonne auberge , où l'an* 
nous fervit un excellent fouper, compofé princi- 
palement d'efturgeons & d'alofes; deux fortes dè 
poiflbns pour lç moins aufll bons en Virginie qu'en 
Europe , mais qui ne fe font voir qn au printems^ 

Le lendemain matin j'eus une jouiffaace d'un 
autre genre. Je mëtois levé avec le foleil, & tandis 
qu'on préparoit le dé jeûner, je me promenois au- 
tour de la maifon. Les oifeaux fe faifoient entendre 

de tous cAtés ; mais mon attention fut fixée par un 
chant fort agréable, dont les fons paroiffbient venir 

d'un arbre prochain. Je m'en approchai douce- 
ment, & je reconnus que j'en avois l'obligation à 
un mocking-bird qui falpoit le foleil levant. D'abord 
je craignois de l'effaroucher ; mais , tout au con- 
traire , ma préfence lui fit plaifir , & il parut fe ré- 
jouir d'avoir un auditeur. Il chanta mieux que ja- 
mais, &fon émulation augmenta encore , lorfquil 
vit deux çhiens qui me fuivoient , s'approcher de 
l'arbre fur lequel il étoit perché. Alors il ne ceffa dei 
voltiger dune branche à l'autre, toujours en chan-» 

tant } car «et oifeau fwgulier, aufli remarquable par 

■ 

» 
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fon agilité que par fon ramage, s eleve & s'abaifle 
continuellement , de forte qu'il ne paroît pas moins 
le favori de Terpfkore , que cekii de Polhymnie* 
Aflurémenton ne peut lui reprocher de fatiguer fes 
auditeurs , car rien n'eft plus varié que fon chant ; 
c'eft au point qu'il eft impoffible de l'imiter , & 
même d'en donner une idée. Comme il eut lieu 
d'être content de mon attention à l'écouter , il ne 
me cacha aucun de fes talens ; on eût dit qu'après 
m'avoir fait entendre un très joli concert , il vouloit 
encore me donner la comédie. En effet , il fe mit à 
contrefairfe différens oifeaux : ceux qu'il imita de la 
manière la plus reconnoiffable , du moins pour un 
étranger, font le geai , le corbeau r le cardinal & le 
vanneau (i). Il fembloit chercher à me retenir au- 
près de lui ; & lorfqu'après l'avoir écouté près d'un 
quart d'heure, je voulus me rapprocher de la mai- 
fon, il me fuivit en volant d arbre en arbre , toujours 
continuant de chanter, tantôt fes propres chanfons y 

(i) Ou plutôt le painted plover , le pluvitr coloré, qui cft le 
tanneau d'Amérique. Il diffère du nôtre par fon plumage , mêle 
de gris , de blanc 8c de jaune doré : il en diffère auflï un peu par 
(on chant ; mais il en a la forme & Us moeurs , & c'eft abfolument 
la même efpècc. v 
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tantôtcelles qu'il avoit apprifes en Virginie & dans* 
fes voyages; car cet oifeau eft du nombre de ceux 
qai changent de climat , quoiqu'on le voye quel- 
quefois pendant l'hiver. 

La journée que j'avois à faire devant être plus 
.longue que celle de la veille, je partis de New- 
Kent-Court-Houfe avant huit heures , & je fis 
vingt milles pour arriver a New-Caflle , où j'avois 
réfolu de donner une heure ou deux de repos à 
mes chevaux. Je ne trouvai pas le chemin fi uni 
que la veille ; quelaues collines en interrompent la 
monotonie. De leur fommet, on peut porter fa vue 
à quelques milles de diftance, & de tems en tem$ 
on apperçoit le Pamunkey, qui coule dans une 
vallée profonde & couverte de bois. En approchant 
de New-Caftle, le terrein s'éclaircit. Cette petite 
Capitale d'un petit Comte , contient vingt-cinq ou 
. trente maifons , dont quelques-unes affez jolies* 
Lorfque mes chevaux furent repofés, & que la 
chaleur , déjà très forte dans le haut du jour , fut un " 
. pçu tombée , je continuai ma route afin d'arriver- 
jvant la nuit à Hanover-Court-Houfe , dont j'étoia 
encore 3 fcizç milles, te pays <jue je traverfai çft 
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un des plus rians de la ba,fle Virginie ; on y voit 
beaucoup de terres cultivées & de belles habita- 
tions , entr'autres celle de M. Jones , qui eft fîtuée 
près du chemin, à deux milles de New-Caftle : elle 
s'annonce bien à l'extérieur ; mais on aflure qu'elle 
eft meublée avec beaucoup de recherches , & , ce 
qui eft plus rare en Amérique , qu'elle eft encore 
embellie pâr un jardin dans le genre Anglois. On 
prétend même que cette efpèce de parc , dont la 
rivière forme une parti de l'enceinte , ne le cède pas 
en beauté à ceux dont l'Angleterre nous a fourni le 
modèle , 6k que nous imitons avec beaucoup da 
fuccès (i). 

Lorfquon eft à trois milles d'Hanover, on trouve 

deux chemins; celui que je devois fuivre tourne un 

peu vers le nord , & rapproche du Pamunkei. J'ar- , 

rivât avant le foleil couché , & je descendis dans 

une affez belle auberge. Une très grande falle & 

un grand portique couvert, font deftinés à recevoir 

les perfonnes qui fe raffemblent tous les trois mois 
— — , J — - 

(i) L'Auteur a eu depuis occaûon de voir ce jardin; il repond 
à la defeription qu'on lui en avoit faite , & U eft réellement trè» 
•Stéabk. 
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l la Court-Houfe, foit pour les affaire* civiles t 
foit pour les affaires publiques. Cet afyle leur eft 
d'autant plus nëceffaire qu'il n'y a point d'autres 
maifons aux environs* Les Voyageurs profitent de 
ces établiffemens, indifpenfables dans un pays dont 
les habitations font difperfées ,au point qu'elles font 
fouvent à plus de deux milles les unes des autres. 
On a eu foin de placer les Court-Houfe au centre 
du Comté. Comme ces Comtés font en très grand 
ibre en Virginie, ils n ont gueres plus de fîx 
ou fept lieues de diamètre : ainfi chacun peut re- 
tourner chez foi, après avoir fait fe$ affaires. 

Le Comté d'Hanover, comme celui de Nefw- 
Kent, fefouvenoit encore dupaffage des Anglois. 
M. Tilman, mon hôte , tout en déplorant f on mal- 
heur d'avoir lo^é & nourri Lord Cornwalis & fa 
fuite y fans que fa Seigneurie eût offert le moindre 
paiement , ne pouvoit s'empêcher de rire encore de 
l'épouvante que l'arrivée imprévue de Tarleto» 
avoit répandue parmi uu nombre affez confidérable. 
de Gentlemen qui étoient venus aux nouvelles , & 
s'étoient raûemblés à la Court-Houfe. Un Nègre 
à cheval , vint , à toutes jambes , les avertir que 
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Tarleton n'étoit pas à plus de trois milles. Le parti 
de la retraite fut bientôt pris j niais l'alarme étoit 
fi chaude , & la confufion fi grande , que chacun 
fauta fur le premier cheval qui fe trouva fous fa 
main , de façon qu'un très petit nombre de ces 
Curieux s'en retourna fur fa propre monture. Le* 
Ànglois venoient alors de Veftover ; ils avoient 
pafle le Chikahominy à Buttom s bridge , & ils fe 
difigëoient vers la South- Anna , que M. de la 
Fayette avoit mife entr eux & lui. 

M. Tilman ayant eu le tems de renouveller fes 
provifions depuis la retraite de Cornwalis , nous 
foupàmes aflezbien, & nous eûmes la compagnie 
de M. Lee , frère du Colonel William Lee, qui a 
commandé long -tems une légion , & qui s eft fou- 
( vent diftingué , fur-tout en Caroline (i). 

(1 ) Lord Cornwalis étant , fins contredit , le Général anglois dont 
le courage , les tafcns & l'activité ont caufé le plus de pertes aux 
Américains, il n'eft pas étonnant qu'il ne leur ait pas infpiré les 
mêmes fentimens qu'à fes propres troupes, dont l'attachement 6c 
même l'admiration pour fon caractère n'avoit pas de bornes. Ce-- 
pendant ils ne l'ont jamais aeçufé de rapine, ni même d'aucune 
m intéreflec, fie les plaintes de M. Tilman proufcm feulement 
quelles font les trines confçquences d'une guerte , dans le coin» «te 
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Nous partîmes le lendemain à neuf heures du 
matin , après avoir déjeûné beaucoup mieux que 
nos chevaux ; car ils n avoient eu que du grain , le 
pays étant tellement dépourvu de fourage , qu'il 
nous fut impoffible de trouver une botte de foin , 
ou même de feuilles de maïs , quoique nous en 
euffions fait chercher à plus de deux milles à la 
ronde. A trois milles & demi d'Hanover , nous 
pafsâmes la South-Anna fur un pont de bois. Job- 
fervai que la rivière étoit encaifTée , & la nature du 
pays me donna lieu de croire quelle devoit l'être 

ainfi dans une grande partie de fon cours. Il me 
-t- , , , 

laquelle les Anglois cprouvoient encore plus la difette au milieu des 

fuçcès que dans leurs défaftres , parce que les premiers les éloi- 

gnoient de leurs flottes , & que les autres les en rapprochoient. Mais 

fans doute la plus douloureufe de ces conféquences étoit la nécef- 

fité où fe trouvoit un homme de la naiflance & du cara&crc de My- 

lord Cornwalis , de conduire , plutôt que de commander , un grand 

nombre de x traîtres & de brigands , que la pohtique angloife de- 

coroit du nom de Loyalijies. Cette canaille précédoit fes troupes 

au pillage & fc gardoit bien de les fuivre au danger. L'incendie , 

la dévaluation , les outrages de toutse efpecc , marquoient fon paf- 
fage. Elle a ravagé , il eft vrai , quelque partie de l'Amérique ; mais 

elle a ruiné l'Angleterre , en infpiram a fes ennemis une haiot 
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parut donc qu'elle eût été d'une bonne défenfe, fi 
M. de la Fayette , qui l'avoit pafle plus haut , avoit 
eu le tems de fe porter au pont , & de le faire 
couper. Sur la rive gauche de cette rivière , le ter* 
rein s'élève, & on monte une coline affez haute. 
Lepayseft ftérile, & je voyageai prefque toujours 
dans les bois , jufqua une heure après midi, que 
) arrivai à Offly % chez le Général Nelfon, ci-de- 
vant Gouverneur de la Virginie. Javois eu occafion 
de le connoître pendant l'expédition dYork. U 
ëtoit alors Gouverneur , & dans des tems très diffi- 

m 

ciles , il s'étoit conduit avec le courage d'un brave 
Soldat, Se le zele d'un bon Citoyen. Lorfque les 
armées angloifesportoient la défolation dans le fein 
de fa Patrie , lorfque les nôtres arrivoient inopi- 
nément pour la feçourir & la venger, il avoit été 
obligé d'employer tous les moyens & toutes les 
refTources poffibles, foit pour aider M. de la 
Fayette à faire quelque réfiflance , foit pour foui*- 
nir au Général Vashington des chevaux , des voi- 
tures & des fubfiftances , dont il avoit le befoin 
le plus preflant. Il ne fera pas k l'honneur de la 
Virginie , de dire que le feul fruit qu'il ait tiré de 

* 
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tant de travaux « a été la haine d'une grande partie 
de fes Concitoyens ; qu a la première aflemblée de 
l'Etat , qui s eft tenue aprè* la campagne , il n'a 
trouvé parmi eux ni la fatisfaéKon d'être affranchi 
de la fervitude , ni l'émulation que les fuccès ont 
coutume d 'infpirer ; mais à la place de ces fenti- 
mens fi naturels en pareille circonftanee , un grand 
mécontentement de ce qu'on avoit fouvent preff* 
leurs chevaux, leurs voitures & leurs fourrages (i). 
Des loix, des formalités qui auroient été anéanties 
par la conquête d« l'Etat , furent bientôt invoquée» 
contre le défenfeur 4e l'Etat j enfin, le Général 
Nelfon , malade des fetigues de la campagne , mai* 
encore plus fatigué de fervir des ingrats, a réfigné 
la place de Gouverneur , qu'il occupoit depuis fix 
mois , après avoir eu toutefois la fa tisfaclion de 
^uffifier fa conduite , & de voir fpn pays lui par* 
donner l'injure qu'il lui avoit faite en concourant k 
le fau ver. Si , au témoignage que je viens de rendre 
du Général Nelfon, j'ajoute que c'eft un bon & 

(0 Preffcr 4cs chevaux , 4d voitures , des Ijorronef mêm<K , c'eft 
1« commander pour un fervice quelconque , au lieu de le» deman- 
der de gré à gré. On fait ce que c'eft que la prefi des matelots. / 
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galant homme fous tous les rapports poflibles , & 
qu'il a toujours été parfaitement honnête avec les 
François , on fera furpris que je laie traité comme 
Maturin, dans la Comédie de Rofe & Colas, 
e eft-à-dire , que j'aie été le voir en fon abfence. 
Il n'étoit pas chez lui ; & je n'en devois pas 
douter , puifque je l avois rencontré près de Wil- 
liamsburg , ou des affaires publiques le rappelloient 
encore ; mais la vifite que je m etois propofé de 
lui fairé , avoit toujours été liée au voyage que 
j entreprenois alors. D'ailleurs je voulois voir fa 
famille , & fur- tout fon jeune frère , M. William 
Nelfon , que j'avois connu particulièrement à Wit- 
liamsburg , où il avoit pafle la plus grande partie 
de l'hiver. 

11 s'en faut de beaucoup qu Offiy foit un éta* 
bliffement qui correfponde à la richeffe du Général 
Nelfon fie à la confidération dont il jouit en Vir- 
ginie ; c eft une médiocre plantation , où il s'étoit 
contenté de faire construire les édifices néceffaires 
• à l'exploitation des terres & au logement de fon 
Overfeer (1). Son féjour habitueLétoit à York: 



(0 Ccft le nom qu'on donne aux Renifle urs. 
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niais on croira aifément qu'il avoit été forcé de 
l'abandonner ; & comme Offly eft au-dela de !a 
South- Anna, & aflez reculé dans le pays, il avoit 
penfé que cette maifon ifolée feroit du moins un 
afyle sûr pour fa famille. Cependant elle n'a pas 
été à l'abri des vifites du Lord Cornwalis , qui , 
dans fes pérégrinations en Virginie , s'eft avancé 
jufques-là , mais fans y faire de grands dégâts* 

En l'abfence du Général , Mefdames Nelfon. 
fa mere 8c fa femme \ me reçurent avec toutô 
l'honnêteté, la fimplicité & la cordialité qui eft 
le partage de cette famille. Mais comme en Âmé* 
rique on ne croit jamais que les femmes fuffifent 
pour faire les honneurs d'une maifon , cinq ou fi* 
Nelfons s'étoient raffemblés pour me recevoir j 
entr autres le Sécrétaire Nelfon; oncle du Général , 
deux frères de celui-ci & deux fils du Sécrétaire. 
Ces jeunes gens étoient tous mariés; plufieurs 
avoient leurs femmes avec eux , & celles-ci leurs 
enfans, tous s'appellant Nelfon, tous diftingués 
feulement par leur nom de baptême ; de forte que* 
pendant deux jo^s que je paflài dans cette maifon 
vraiment ; pâtriarchale, il me fut impoflible dé 

faYoir 



Y 



Digitized by Google 



Dans l'Amérique septent. t> 

favoir à qui ils appartenoient. Lorfque je dis que 
fe paflài deux jours dans cette maifon , on doit 
1 entendre dans le feus le plus littéral ; car le tems ' 
fut fi mauvais , qu'il n'y eut pas moyen d'en fortin 
Le logement n étant ni commode , ni fpacieux , le 
parloir, ou le falote, raflembloit h compagnie, 
fur-tout les hommes, depuis l'heure du déjeuner, 
jufqua celle de fe coucher; mais la convention 
était agréable & bien foutenue. Si on vouloity faire 
quelque diverfion , on trouvoit fous fa main de 
très bons livres anglois & françois; & un excellent 
déjeuner à neuf heures du matin , un grand dîne* 
h deux heures y h thé & le punch dans î'après-midi, 
& un petit fouper de fort bonne raine , faifoient 
une heureufe divifion de la journée , pour cet* 
dont Teftomach pouvoit s y prêter. Il n'eft pas inu- 
tile dobfetvcr que dans cette occafion où quinze 
cm vingt perfonnes , dont quatre étrangers à la fa- 
mille & au pays , fe trouvoient f aflemblés à la 
campagne , & contraints par le mauvais tems à 
refter dans la maifon , il ne fut pas feulement quef- 
tion de jouer. Combien de parties de triarac , de 
. whisk s de loua , aurojent été chez mws la confé- 
Tome II, g 
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quence néceflaire dune pluie obftinée ? Peut-être 
auffi quelques amufemens plus agréables auroient 
varié la fcène ; la mufique , le deffin , la lecture 
publique , l'ouvrage des femmes, font des reflbur- 
ces inconnues en Amérique; mais il faut efpérer 
qu elle ne tardera pas a les acquérir. Certainement 
il ne manquoit que de l'étude à une jeune MifsTol- 
liver qui chanta quelques airs , dont les paroles 
e'toient angloifes , mais la mufique italienne : fa 
voix charmante, 8c l'aimable fimplicité de fon 
chant , lui tenoient lieu de goût , fi ce n'étoit pas le 
goût lui-même, le goût naturel, toujours fûr lors- 
qu'il eft renfermé dans des j uftes limites, & que, ti- 
mide dans fa foibleflè , il ne s'eft pas encore com- 
promis avec les faux préceptes & les mauvais mo- 
dèles. Mifs Tolliyer avoit accompagné a Offly , 
Madame William Nelfon fa fœur, qui venoit de 
faire une fauffe couche , & qui gardoit fon lit. Elle a 
été élevée au milieu des bois , par un pere , grand 
chaleur de renards ; ainfi elle n'a pu apprendre à 
chanter, que des oifeaux du voifinage, quand les 
hurlemens des chiens courans lui permettoient de 
les écouter ; elle eft d'une figive agréable , ainfi que 
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Madame Nelfon, fa fœur, quoique moins jolie 
qu'une troifîeme fœur qui étoit reftée dans la maifon 
paternelle. Ces jeunes perfonnes venoient fouvent 
à Williamsburg , Iorfquil y avoir des bals ; elles y pa . 
roifToient auffi bien mifes que les habitans de la ville, 
& toujours avec le maintien le plus décent. D'un 
autre côté, les jeunes gens de 1 armée avoientpris 
beaucoup d amitié pour M. Tolliver, leur pere,& 
ils fe donnoient quelquefois la peine daller déjeûner 
& parler de chafie avec lui. Les Demoifelles , qui 
paronToient de tems en tems , ne gâtoient point la 
converfation. Ces jolies Nymphes, plus timides & 
plus doucw que celles de Diane , ne conduisent 
pas la cha(Te, mais elles en infpiroient le goût; 
elles favoient fe défendre des Chaflèurs , mais elles 
n accabloient pas de leurs flèches ceux qui ofoient 
les regarder. 

Après cette petite digreffion, pour laquelle on 
aura fans doute quelqu'indulgence , il eft difficile 
de trouver une tranfition qui me conduife à parler 
d'un vieux Magiffrat, dont les cheveux blancs , la 
taille élevée, & la figure noble , commandent le ref- 
pe<ft & la vénération. Le Secrétaire Nelfon , dont 
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il s'agit maintint , doit ce titre à la place qu'il oc- 
çupw fous le Gouvernement Anglois. En Virginie 
ie Secrétaire chargé de conferver les regiftres de 
tous les afles publics , étoit Membre néceûaire du 
Confeil > dont le Gouverneur étoit le chef. M. Nel- 
fon a occupé cette place pendant trente ans. Il a vu 
^'aurore du beau jour qui, commençoit à fe lever fur 
£on pays ; û a vu fe former les orages qui l'ont 
troublé ; il n'a cherché ni à les raflembler , ni à les 
çonjurer. Trop avancé en âge pour defirer une ré- 
volution , trop prudent pour l'arrêter fi elle étoit 
néceflàire , & trop fidèle à fes concitoyens pour 
féparer fes intérêts des leurs , il a choifi pour fe. 
retirer des affaires , l'époque même de leur chan - 
gement. Ainfi, defcendant du théâtre lorfque dç 
nouveaux Drames demandaient d'autres Adteurs , 
il a pris fa place parmi les fpedateurs , content dft 
faire des vœux pour le fuccès delà Pièce , & d'ap- 
plaudir à ceux qui joueroient bien leur rôle. Mai* 
dans la dernière campagne, le hazardla remis fut 
la fcène , & lui a donné une fatale célébrité. Il ha-, 
bitoit à York , où il s etok fait bâtir une très bellfl 
maifon : le goût & inême le. luw européen n'en 
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avoierit pas été exclus; on admiroit fur-tout une 
cheminée & quelques bas -reliefs de très beau 
marbre très bien travaillés, lorfque la deflinée 
conduifit Lord Cornwalis dans cette ville pour le 
défarmer, ainïi que fes troupes, jufques-là vic- 
torieufes. Le Secrétaire Nelfon ne crut pas devoir 
fuir les Anglois, à qui il ne pouvoit être odieux, 
rii infplrer aucun ombrage. Il fut bien traité par 
le Général > qui choifit fa maifon pour y établir fon 
logement % rtiais cette maifon , placée fur une hau- 
teur dans là fituation de la ville la plus agréable , 
étoit auffi placée près des fortifications les plus 
importantes. Cétoit le premier objet qui frappoit 
les regards , ldrfqu'oh apprdchoit d'York. Bientôt 
au lieu de l'attention des voyageurs , elle attira 
celles des bombardiers 8c des canoniers : bientôt 
elle fut prefqu'emiérement détruite. M. Nelfon 
l'occupoit encore au moment que nos batteries, 
eflayant leurs premiers coups , tuèrent un de fes 
nègres k très peu de diftance de lui ; Lord Corn- 
walis lui-même fut obligé de chercher un autre 
afyle. Mais quel afyle auroit pu convenir à un 
vieillard que la goutte privoit pour lors de l'ufage 
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de fes jambes ! quel afyle fur-tout auroit pu le 
défendre contre les angoiffes horribles que'prou- 
voit un pere afliégé par fes propres enfans ; car il 
en avoit deux dans l'armée américaine; de forte 
qne chaque boulet qui étoit tiré , pouvoit porter la 
mort dans fon fein , foit qu'il partît de la ville , 
foit qu'il vînt de la tranchée. J'ai été témoin de 
l'anxiété cruelle d'un de ces malheureux jeunet 
gens, lorfqu après avoir envoyé uxifiag (i) pour 
redemander fon pere , il tenoit les yeux fixés fur 
la porte de la ville par laquelle ce flag devoit fortir % 
& fembloit attendre fa propre fentence de la ré- 
ponfe qu'il recevroit. Lord Cornwalis n eut pas 
l'inhumanité de fe refufer à une demande fi jufte* 
Je ne puis me rappeller fans émotion d'avoir vu ce 
vieillard au moment où il venoit de defcendre chez 
le Général Washington : il étoit affis , parce que 
fon attaque de goutte continuoit encore ; & tandis 

que nous étions debout autour de lui , il nous ra- 

, 

(1) Flag t proprement pavillon , s'entend des pavillons de trêve, 
des bitimens parlementaires qu'on envoie a la mer ; mais ilfignifie 
en angiois , tout Parlementaire , foit trompette , tambour , o« 
«Utrcs, 



Digitized by Google 



dans l'Amérique ieptent. 

contoit avec un vifage ferein , quel avoit été l'effet 
de nos batteries, dont fa maifon avoit éprouve les 
premiers coups. 

La tranquillité qui a fuccédé à ces tems mal- 
heureux , en lui donnant le loifir de compter fes 
pertes y ne lui en a pas rendu le fouvenir plus 
amer ; il vit heureux dans une de fes plantations , 
où il ne lui faut pas fix heures d'avertiflement 
pour raflembler une trentaine de fes enfans ou 
petits- enfans, neveux ou petits-neveux , qui font 
au nombre de foixante-dix , tous habitant la Virgi- 
nie. Le rapide accroiflement de fa propre famille 
juftifie ce qu'il me difoit de celui de la population 
générale. Les emplois qu'il a occupés toute fa vie 
l'ont mis a portée d'en avoir des notions exafles. 
En 1742, les perfonnes , taillables de TEtat de 
Virginie , c'eft-k-dire , les mâles blancs au-deflus 
de I âge de feize ans, & les mâles & femelles noirs 
jm-defTus du même âge, étoient au nombre de 
63,000; maintenant ils excèdent 160,000. 

Après avoir pane deux jours très agréablement 
tu fein de cette famille intéreffante , je partis le 
1 1 9 à dix heures du matin , accompagné du Secré- 
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faire & de cinq ou fix autres Nelfon » qui me con-» 
duifirent jufqu'au pont de Linle - River , petite 
çreek qui fe trouvoit fur mon chemin , à-peu-prè* 
s cinq milles d'Ofïly. Là , je me féparai d'eux ; & 
après avoir fait encore onze milles dans les bois 
& dans un pays aflez dénie , j'arrivai à une heure 
après midi a Wll\is t s-Ordin*ry , c'eft»a-dire , \ 
l'auberge de M. Willis; car les auberges , qui , dans 
le refte de l'Amérique, font défignées par les noms 
de Tavernes , ou Maifons publiques, s'appellent en 
Virginie, Qrdinary. Celui-ci confifte dans une pe- 
tite maifon placée au milieu des bois & abfolument 
ifolée; cependant j'y trouvai beaucoup de monde 
raffemblé. Dès que je fus defeendu de cheval , je 
demandai quelle raifon pouYoit attirer tant iè 
monde dans un lieu fi défert , & j'appris que ç é- 
toit un combat de coqs. Ce divertiflement eft fort 
à la mode en Virginie , ou les mœurs angloifes 
font plus reconnoifTables que dans tout le refte d« 
continent. Lorfque les principaux amateurs fe pro- 
pofent de faire comiattrç leurs champions, ils ont 
foin d'en donner avis au public ; & quoiqu'il n y ait 
ni pofte , ni meflàgeriej établies , cette nouvelle 
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importante fe répand fi facilement , qu'on voit des 
Planteurs venir de trente ou quarante milles , 
quelques-uns avec des coqs , mais tous avec de 
l'argent pour les paris , qui ne laiflènt pas d'êtte 
confidérables. Il eft néceflàire d'apporter avec foi 
quelques provifions; car l'auberge ne pourroit pas 
en fournir pour tant de perfonnes de bon appétit. 
Quant au logement, une grande chambre pour 
toute l'aflêmblée & une couverture pour chacun, 
fuffifent à ces campagnards , qui ne font pas plus 
délicats pour les commodités de la vie> que dans 
le choix de leurs amufemens. 

Tandis que je faifois repaître mes chevaux, 
feus celui de voir un combat. Les préparatifs du- 
rerent très longtems : on arma les coqs de longs 
éperons d'acier très pointus ; on coupa une partie 
de leurs plumes , comme fi on vouloit les dépouiller 
de leurs cuiraflès ; enfin ils combattirent, & l'un 
d'eux refta mort fur le champ de bataille. Les paris 
étoient affez confidérables ; l'argent des joueurs 
étoit dépofé entre les mains d'un notable , 6c je 
pris plaifir à leur faire obferver qu'il confiftoit en 
grande partie en monnoie de France. Je ne fais ce 
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qu'il faut le plus admirer , de l'infipidité d'un pa- 
reil fpectacle, ou de l'intérêt ftupide qu'on j 
prend. Cette pafïion paroît être innée chez les 
Anglois ; car les Virginiens font encore Anglois 
à bien des égards. Pendant que les parieurs ani- 
xnoient les coqs au combat , un enfant de quinze 
ans, qui étoit près de moi , trépignoit de joie, & 
s'écrioit : Oh! it is a charming diverfion! Ce/l un 
plaijîr bien agréable. 

Il me reftoit encore vingt-fept ou vingt-huit 
milles à faire pour trouver la feule auberge où je 
pufle m'arrêter avant d'arriver chez M. Jefferfon; 
car M. de Rochambeau , qui avoit fait le même 
chemin deux mois avant , m'avoit fort recommandé 
de ne pas coucher à la taverne de Louifa-court* 
Houfe> le plus mauvais gîte qu'il eût trouvé en 
Amérique. Cette taverne eft à feize milles de celle 
de Willis. Comme il m'avoit fait une peinture très 
énergique , tant de la maifon que de l'hôte qui en 
fait les honneurs, j'eus la curiofité d'en juger par 
mes propres yeux. Je pris le prétexte de m in- 
former du chemin , 8c je vis que le logement des 
voyageurs n'étoit autre chofe que la chambre mêmt 
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du propriétaire. Cet homme , appelle M. John/on 
eft devenu fi ifionftreufement gros , qu'il ne peut 
plus fortir de fon fauteuil. C'eft un homme de bon- 
ne humeur , mais de mœurs médiocrement aufte* 
res , qui a aimé la bonne chère & toutes fortes de 
plaifirs - 3 au point qu'a l'âge de cinquante ans , il a 
tant augmenté fon corps & diminué fa fortune , 
que par deux principes oppofés , il eft près de voir 
la fin de l'un & de l'autre : mais tout cela n'affecle 
en aucune façon fa gaieté. Je le trouvai étendu dans 
fon fauteuil , qui lui fert de lit ; car il lui feroit dif- 
ficile de fe coucher & impoffible de fe lever. Un 
tabouret fupportoit fes grofTes jambes, déjà ouver- 
tes de tous côtes ; un gros jambon & un Bowl de 
Grog lui fervoient de compagnie , comme a un 
homme réfoiu de mourir au milieu de fes amis. En- 
fin il me rappelloit ce pays dont parle Rabelais , où 
les hommes fe faifoient relier le ventre avec des 
cerceaux pour prolonger leur vie ; & fur-tout cet 
Abbé qui , ayant épuifé toutes les reflburces pof- 
fibles , s etoit enfin réfolu à terminer fes jours par 
un grand feftin , & avoit invité tout le voifinage 
à fes crevdilUs. 
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Il étoit déjà nuit, lorfque j'arrivai chez le Co- 
lonel Bofwell : celui-ci eft un grand & gros Ecof* 
fois , âgé de foixante ans , & établi depuis quarante 
ans en Amérique , où il a été Colonel de milicé 
fous le gouvernement anglois. Quoiqu'il tienne une 
efpèce de taverne , il paroiflôit peu préparé â rece- 
voir des étrangers. En effet il étoit déjà tard , & 
d'ailleurs ce chemin qui ne mène qu'aux îtidma- 
gnes ,eft très ptu fréquenté. Il étoit donc tranquil- 
lement affis près du feu à côté de fa femme , auffi 
âgée 6c prefqu'auffi grande que lui , qu'il appelloit 
Honey , ce qui fe rendroit en frânçôis par mon 
petit cœur. Ces honnêtes gens nous reçurent à mer- 
veille ; ils éveillèrent & raffemblerent leurs do- 
meftiques. Pendant qu'ils s'empreffoient à noui 
fervir , j'entendis fouvent crier : Rofe , Rofe; & 
enfin je vis paroîtrè la plus hideufe négrefTè que 
j'aie vu de ma vie. Notre fouper fut aflez frugaL 
Le déjeûner du lendemain fut meilleur : nous eû- 
mes du jambon , du beurre & des œufs frais , & 
pour boiffon du café au lait ; car le wiskey , bi< 
l'eau-dê-vie de grain, que nous avions bu la veille 
mêlée avec de l'eau , étoit fort mauvais : d ailleur* 
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nous étions parfaitement accoutumés à l'ufage amé- 
ricain , qui eft d'employer le café comme boùTon 
en mangeant de la viande , des légumes & tout 
autre aliment. 

Je me mis en marche à huit heures du matin % 
n'ayant rien appris dans cette maifon qui foit digne 
d'être remarqué, fi ce n'eft que M. & Madame 
Bofwell, quelque robuftes & bien portans qu'ils 
m'aient paru l'un & l'autre , out eut quatorze en* 
fans, dont aucun n'a atteint l'âge de deux ans. 
Nous approchions d une chaîne de montagnes afièa 
élevées, qu'on appelle les South- weft-montains % 
parce qu elles font les premières qu'on rencontre 
en marchant vers l'oued & avant d'arriver aux 
chaînes de montagnes , connues en France fous le 
nom &Apalaches\ & en Virginie fous celui de 
Bhie-ridge , North-rMgd & AUegany. Gomme le. 
pays eft très couvert de bois , on jouit peu de 
leur afpeô. Je marchai longtems fans voir d'habi- 
tation, & allez embar raflé de choifif entee.lea 
différens chemin qui fe croifent de lems en tems; 
mais enfin j'atteignis un voyageur qui m avoit pré- 
cédé, & qui me fer vit, noaM^à^ in ^l uw 



% G VOYAGÉ* 

mon chemin, mais auffi à me le faire trouver 
moins long : c etoit un Irlandois aflez récemment 
arrive' en Ame'rique ; mais qui avoit déjà eu le tems 
d'y faire plufieurs compagnes & d'y recevoir un 
ion coup de fufil dans la cuifTe. Il me dit qu'on 
n'avoit jamais pu tirer la balle; mais il n'en étoit 
pas moins bien portant & de bonne humeur. Je 
lui fit raconter fes exploits militaires , & je lui 
demandai fur-tout quelques détails furie pays qu'il 
habite maintenant; car il m'avoit dit qu'il étoît 
établi dans la Caroline du nord , à plus de quatre- 
vingt milles de Catau*t>aw , & à plus de trois cens 
milles de la mer. Ces nouveaux établifTemens font 

i 

d'autant plus intéreflans à connoître , qu'éloignés 
de tout commerce , ils font fondés uniquement fur 
l'agriculture ; je veux parler de cette agriculture 
.des Patriarches , qui confifte à faire croître des 
denrées pour la feule confommation du proprié- 
taire , fans efpérance de les vendre ou de les échan- 
ger. Il faut donc que ces Colons fe fufiifent à eux- 
mêmes. On conçoit aifément que les alimens ne 
leur manquent pas ; mais il faut que leurs propres 
brebis , que leur propre champs leur fourniflènt 
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ces vêtemens ; il faut qu'ils travaillent eux-mêmes 
leurs laines & leurs chanvres pour en faire du drap 
& de la toile; qu'ils préparent leur cuirs pour en 
faire des fouliers, Sec. &c. Quant à la boiflbn , ils 
font obligés de fe contenter de lait & d'eau , juf- 
qu a ce que leurs pommiers foient afTez grands 
pour porter des fruits , ou quiis aienj pu fe pro- 
curer des alembics pour diftiler leurs grains. On 
n'imagineroit pas en Europe quel eft , dans ces 
tems difficiles , l'article qui manque le plus aux 
nouveaux Colons ; ce font les clous , car la hache 
& la feie peuvent fuppléer à tout le refte. On 
trouve pourtant le moyen d élever des barrières & 
de conflruire des toîts fans employer de clous ; 
mais cela rend l'ouvrage beaucoup plus long , & 
on fait quel eft dans de pareilles circonftances , 
le prix du tems & du travail. C'étoit une queftion 
bien naturelle que de demander à un tel cultiva- 
teur quelles affaires pouvoient le conduire à plus 
de quatre cens milles de chez lui ; j'appris qu'il 
faifoit le feul commerce dont fon pays foit fuf- 
ceptible, celui dont les gens les plus aifés cherchent 
ï augmenter leujr fortune ; il <toit venu vendre des 
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chevaux. En effet , ces animaux fe multiplient ai- 
fément dans das contrées ou les pâturages font trôs 
abondans ; & comme on peut les conduire fans 
aucune dépenfe en les faifant paître auffi fur la 
route , ils forment l'objet d'exportation le plut 
commode pour tous les pays éloignés du chemin 
fie du commercé. 

La convention qui s'étoit établie enjre nous 
continuant toujours , elk nous conduifit infenfi- 
blement au piedjies montagnes. Nous n'eûmes pas» 
de peines a rçcoimoître fur un de leurs fommers 
la maifon de M. Jefferfon; car on peut dire qu'elle 
brille feule en ces retraites. Ceft lui qui la bâtie 
& qui en a choifi le fire; en effet quoiqu'il poflëdât 
déjà des terres aflêz confidérables aux environs , 
dans un pays fi défert rien ne l'auroit empêché dte 
former un établifficment par-tout où il auroit 
voulu. Mais la nature devoit à un Sage & à un 
homme de gout de lui offrir dans fon propre héri- 
tage le tocal où il pourroit mieux 1 étudier & en 
jouir. U' a appeHé cette maifon Monticello ( i ) , 
nom très modefle. aflurément , car elle eft placée 

t»> Ea Italien , Montiullo , ûgtû&c petite montagne . monticule. 

fur 
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far une montagne très élevée, mais qui annonce 
l'attrait du propriétaire pour la langue qu'on parle 
en Italie, & fur-tout pour les Beaux Arts dont 
cette contrée fut le berceau , & dont elle eft en- 
core l'afyle. Déformais je n'avois plus befoin de 
guide : je me féparai donc de mon Irlandois ; & 
après avoir monté plus d'une demi-heure par un 
chemin aflêz commode , j'arrivai à Monticello. 
Cette maifôn , dont M. Jefferfon a été l'architeéte 
& fouvent l'ouvrier, eft bâtie dans un genre ita- 
lien 6k aflez élégant , fans être pourtant exempte 
de défaut; elle confifte dans un gros pavillon carré, 
dans lequel on entre par deux portiques , ornés de 
colonnes. Le rez-de-chauffée eft principalement 
occupé par un grand falon très élevé, qui fera dé- 
coré dans un ftyle absolument antique ; âu-defTus 
du falon eft une bibliothèque de même forme;' 
deux petites ailes , qui n ont qu'un rez-de-chaufîée 
& un attique, accompagnent ce pavillon & doivent 
communiquer avec des cuifines , offices , &c. qui 
formeront des deux côtés une efpece de foubafTe- 
inent furmonté d'une terrafTe- Ce n'eft pas pour 
décrire la maifon que j'entre dans ces détails ; c'eft 
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pour prouver qu elle ne reflemble pas l celle* 
qu'on voit dans ce pays-ci ; de forte qu'on peut 
dire que M. Jefferfon eft le premier Américain, 
qui ait confulté les Beaux-Arts pour favoir corn-* 
racnt il fe mettroit à couvert. Mais c'eft de lui 
que jç devrois feulement moccuper ; je devroisr 
peindre un homme , qui n'a pas encore quarante 
^as, dont la taille çft élevée & la figure douce & 
agréable , mais dont l'efprit & les connoiffances 
ppurroient tenir lieu de tous les agrémens exté- 
rieurs; un Américain qui, fans être jamais forti 
de fo/i pays, eft Muficien , Deffinateur , Géomètre, 
Aftronqme, Phyficien, Jurifçonfuhe & Homme- 
d'Etat ; un Sénateur de l'Amérique , qui a fiégé 
deux ans dans ce fameux Congrès , auteur de U 
révolution , dont on ne parte jamais ici fans un ref- 
peâ , malbeiufeufement mêlé de trop de regrets ; 
un Gouverneur de la Virginie , qui a rempli ce 
pénible emploi pendant les iovafious $A,tml4 x 
de Philips & de Comwalis ; enfin un Philofopbt 
retiré du monde & des affaires , parce qu'il naim* 
le monde qu'autant qu'il peut fe flatter d'&re utjk , 

& î5Je i'efpiàt de i es concitoyen* n'cft enc$r« en 
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6at - 9 ni de fupporîer la lumière, ni de fouffrir la 
contradiction. Une femme douce & aimable, de 
jolis enfans qu'il prend foin d élever , une maifon 
à embellir, de grandes pofleflîons à améliorer, 
les fciences & les arts à cultiver ; voilà ce qui refte 
à M. Jefferfoh , après avoir joué un râle diftingué 
furie théâtre du Nouveau-Monde , & ce qu'il a 
préféré à la Gommi/fion honorable de Miniftre* 
tlénîpotentiare en Europe (1). La vifite que je lui 
- faifois n'étoit pas inattendue ; il y avoit longtems 
qu'il m avoit invité à venir paiïer quelques jours 
au fein de fa fociété , c eft-à-dire ; au milieu des 
montagnes» Cependant je trouvai fon abord férieux 
& même froid ; mais je n eus pas pafle deux heures 
avec lui , que je crus y avoir parte toute ma vie :1a 
promenade, la bibliothèque , & fur-tout une con- 
verfation toujours variée, toujours intéreffante, 
toujours foutenue par cette fatisfatfion û douce 
qu éprouvent deux perfonnes qui, en fe commu- 
niquant leurs fentimens & leurs opinions , fe trou- 

(1) M» Jefferfon ayant eu depuis le malheur de perdre fa femme, 
a enfin cédé aux inftances qu'on lui à faites pour l'engager à ac- 
cepter fc pl*e de Mi^FI%t«toàb Cpu* éc F*a*c*jj 
eft maintenant à Paris. 

Ci 
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vent toujours d'accord & s'entendent à demi-mot, 
rne firent pafler quatre jours comme quatre minu- 
tes. Cette conformité de fentimens & d opinions , 
fur laquelle j'infifte , parce que c'eft à moi à m'en 
applaudir , & qu'il faut bien que 1 egoïfme fe mon- 
tre par quelquendroxt , cette conformité, dis-je, 
étoit fi parfaite , que non feulement nos goûts 
étoient femtlables , mais aufli nos prédilections; ces 
prédilections que les efprits fecs Se méthodiques ri- 
diculifent en les traitant d'enthoufiafme , & dont 
les hommes fenfibles & animés fe glorifient en leur 
donnant aufli le nom d'enthoufiafine. Je me rappelle 
avecplaifir, qu'un foir, comme nous étions a eau- 
fer autour d'un bowlie punch , après que Madame 
JefFerfon s'étoit retirée , nous vînmes à parler des 
poéfies tiOfcian. Ce fut une étincelle d'électricité 
qui paflâ rapidement de l'un à l'autre : nous nous 
rappellions les paflàges de ces fublimes poéfies 
qui nous avoient le plus frappés , & nous en en- 
tretenions mes compagnons de voyage , qui heu- 
reufement favoient très bien l'anglois & étoient 
en état de les apprécier, mais qui ne les avoient 
jamais lues. Bientôt on voulut que le livre eût part 
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k l& toafl: on alla le chercher , il fut placé près du 
bowl de punch, & l'un & l'autre nous avoient déjà 
conduits aflez loin dans la nuit , avant que nous nous 
en fuffions apperçus. D autres fois la Phyfique, d'au- 
tre fois la Politique ou les Arts faifoient le fujet de 
nos entretiens ; car il n'eft pas d'objets qui aient 
. échappé à M. Jefïerfon , & il femble que dès fa j eu- 
neffe il aitplacéfonefprit, comme la maifon , fur un- 
lieu élevé , d où il pût contempler tout l'univers. 

Le feul étranger qui nous vifita pendant notre 
féjour à Monticello y fut le Colonel Armand dont 
j ai parlé dans mon premier Journal : on fait qu'il 
pana en France l'année dernière avec le Colonel 
Laurens ; il en eft revenu aflez tôt pour fe trouver 
au liège d'York , où il a marché comme volontaire 
à l'attaque des redoutes. L'objet de fon voyage 
étoit d'acheter en France un habillement 8c un 
équipement complet , pour une légion qu'il avoit 
déjà commandée , mais qui avoit été détruite dans 
ks campagnes du £ud, & qu'il falloit former de 
nouveau. U en a fait l'avance au Congrès , qui s'eft 
engagé à fournir les hommes & les chevaux. Ch ar- 
lotteviUc^ petite ville naiflante, fituée dans une 
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vallée à deux lieues de Monticello , eft le quartier 
qu'on a affigné pour l'afTemblemeni de cette lé- 
gion. Le Colonel Armand m'invita a venir dîner 
chez lui le lendemain : je m'y rendis avec M. Jef- 
ferfon, & je trouvai la légion fous les armes, Elle 
doit être compofée de deux cens chevaux & de 
cent-cinquante hommes d'infanterie. La cavaleriè 
étoit prefque complette & aflez bien montée $ 
l'infanterie étoit encore très foiblc mais le tout 
étoit bien habillé , bien armé & avoit très bon air. 
Je dînai chez le Colonel Armand avec tous les 
Officiers de fon régiment & avec fon loup ; car il 
s'eft amufé a élever un loup , quia maintenant dix 
mois , .& qui eft auffi familier, auffi doux & auflî 
gai qu un jeune chien : il ne quitte par fon maure , 
& il a même le privilège de partager fon lit. Je 
fouhaite qu'il réponde toujours à une auffi bonn$ 
éducation , &L qu'il ne reprenne pas fon caraclere 
naturel , quand il fera parvenu à âge de loup. Il 
n'eft pas tout-à-fait de la même efpèçe- que les 
rlôtres , car fon poil eft prefque noir & très lifle ^ 
de forte que fa tête n'a rien de féroce r & que fan* 
fes oreilles droites fa queue pendante ,op le pfeiw 
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droit atfément pour un chien. Peut-être doit-il aux 
foins qu on prend de fa toilette cet avantage fin- 
girlier de ne point exhaler une mauvaife odeur ; 
mais j'ai remarqué que les chiens n'en avoiem pas 
horreur , & que lorfqu'ils rencontroient fa trace , 
ils n y faifoient aucune attention. Or il me paroît 
difficile que toute la propreté poffible trompe lint- 
tinél de ces animaux , qui ont une telle horreur 
pour les loups , qu'on en a vu au Jardin du Rot fe 
hériéèr & hurler a la feul odeur de deuxmétifs , 
nés d'an chien & d une louve. Je fuis donc porté à 
croire que cette particularité appartient à l'efpèce 
de loup noir ; car on en voit auffi en Amérique 
de femblables aux nôtres. Peut-être en avons-nous 
en Europe de femblables à ceux de l'Amérique ; 
du moins le pourroit-on conclure de cette façon 
de parler fi commune : Il a peur de moi comme du 
loup gris , qui donnerait à entendre quil y avoit 
auffi des loups noirs. - 

Puifque je me trouve conduit à parler des ani- 
maux , je placerai ici quelques obfervations que 
M. Jeôerfon m'a mis à portée de faire fur les feules 
bêtes fauvages qui foient communes dans ce pays- 
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çi. J'ai été longtems en doute fi on devoit les appel- 
1er chevreuils , cerfs ou daims ; car on leur donne le 
premier de ces noms en Canada , le fécond dans 
les Provinces de left > & le troifieme dans celles 
du midi. D'ailleurs en Amérique , les nomencla- 
tures font fi peu exaéles , & les obfervations fi 
, rares , qu'on ne peut obtenir aucune lumière en 
queftionnant les gens du pays. M. Jefferfon s étant 
amufé à élever une vingtaine de ces animaux dans 
un parc , ils y font bientôt devenus affez familiers, 
comme cela arrive à tous les animaux de l'Améri- 
que, lefquels s apprivoifent en général beaucoup 
plus aifément que ceux d'Europe. Il fe plaît a 
leur donner à manger, & ils viennent prendre 
jufques dans fa main des grains de bled de Tur- 
quie dont ils font très friands. Je le fuivis un foir, 
& je defcendis avec lui dans une profonde vallée 
ou ils ont coutume de fe raffembder à la fin du jour. 
\Je les vis marcher, courir r fauter; & plus j'exa- 
minai leurs allures , moins jefus en état de les an- 
nexer à aucune efpece européenne : ils font abfolu- 
ment de la même couleur que le chevreuil, & 
cçtte couleur ne varie pas dans les individus , mèm* 
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lorfqiiïls font domeftiques ; ce qui arrive fouvent 
aux-dairns. Leur bois, qui n'ont jamais plus d'un 
pied & demi de long , ni plus de trois ou quatre 
cors de chaque côté , font plus ouverts 6c plus 

palmés que ceux du chevreuil , & fe dirigent obli- 
quement en avant : leur queue eft de huit à dix 
pouces de long, & lorsqu'ils fautent, ils la portent 
prefque verticale comme les daims, auxquels ils 
reflemblent encore, non feulement par leurs pro- 
portions, mais par la forme de la tête, qui eft ^ 
plus allongée & moins moutonnée que celle du 
. chevreuil, D'ailleurs , ils différent de ceux-ci, en 
ce qu'ils ne vont pas deux à deux, & qu'ils s'af- 
femblent quelquefois en hordes comme les cetfs 
& les daims. Enfin , d'après mes propres obferva- 
tions ôc tout ce que j'ai pu recueillir à ce fujet , 
je fuis refté convaincu que cette efpèce eft parti- 
culière k l'Amérique , & qu'on peut la confidérer 
comme moyenne entre celle du daim & du che»* 

vreuil (1). 
— ■ . — — ■ 

(1) On m'a afflue récemment que lorfque ces animaux font 
tîcux , leur bois eft auflî grand que celui d'un cerf ; mais leur chai* 
a certainement le même goût que çcUe des daims d'Angleterre. 
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M. Jefferfon n'étant pas chaffeur, & n'ayant 
jamais traverfé les mers , ne pouvoit pas avoir 
d'opinion arrêtée fur cette partie de l'Hiftoite na-> 
turellè $ niais il n'a pas négligé les autres. Je via 
avec plaifir qu'il s etoit appliqué particulièrement 
aux obfervations météréolôgiquefe \ ceft en effet 
de toutes les branches de la Phyfiquê celle qu il 
convient le plus aux Américains de cultiver, 
parce que l'étendue de leur pays & la variété de* 
fjtes teur donnent fur ce point un grand avantage 
fur nous , qui , d'ailleurs , en avons tant fur eux. 
M. Jefferfon a fait avec M. M&âiffoh , ProfenW 

i 

de Mathématiques très inftruit , des obfervations 
correfpondantes fur les vents qui régnent à Wil- 
liamsburg & à Monticelto ; & quoique ces deux 
endroits ne foient diftans que de cinquante lieues 
& ne fe trouvent feparés par aucune chaîne de 
montagnes , la difparité entre les réfultats s'eft 
trouvée telle > que fur cent-viftgt-fept obfervations 
du vent de nord-eft h Williamsburg , il n'y en a 
eu que trente-deux à Monticello, où le nord-ouêft 
a prefque toujours compenfé le nord-eft. Il pa-» 
roît que celui-ti eft un vent de mer , qu tm *b£- 

i 

■ 

f . 
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tacle léger arrête facilement; en effet , il y a vingt 
ans qu'il ne fe faifoit prefque point fentir au-dell 
de Weft-pointt , c'eft-k-dire, du confluent dit 
Pamunkey & du Matapony^ qui fe réunifient pouf 
former la rivière d'Vork , à-peu-près à trente-cinc| 
milles de fon embouchure. Depuis que les progrès 
de la population & de l'agriculture ont confidéra- 
blement éclairci les bois , il pénètre jufqu'à Kuh- 
Mond^ qui eft à trente milles plus loin. Sur quoi on 
peut remarquer , i Q . que les vents varient infini* 
ment dans leur obliquité' & dans la hauteur de leur 
région > 2*. que rien n'eft moins indifférent que la 
manière dont on procède au défrichement d'un 
pays , parce que la falubrité de l'air , Tordre fnême 
des faifons , peuvent dépendre de 1 accès qu'oit 
âtcorde aux vents & de la direction qu'on leur 
donne. C'eft une opinion généralement répandue 1 
Rome , que l'air y eft moins fain , depuis qu'on a 
abattu une grande forêt qui fe trouvoit entre cette 
Ville & Oftie , & qui la défendoit des vents con^. 
nus fous le nom de Scirocco & de Libico. On croit 
auffi en Caftille , que l'extrême fécherefle dont on 
fe plaint de plus en plus , doit fon origine au défri- 
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chement des bois, qui avoient coutume d'arrêtar 
& de rompre les nuages. Il eft encore une autre 
confi dération très importante fur laquelle j'ai cru, 
devoir fixer l'attention des Savans de ce pays-çi , 
quelque défiance que j'aie de mes propres lu- 
mières en PThyfique comme fur tout autre objet. 
La plus grande partie de la Virginie eft un terrein 
fi plat & tellement entrecoupé de creeks & de 
grandes rivières , qu'il paroît abfolument racheta 
fur la mer 8c tout entier de nouvelle création : 
il eft donc marécageux , & ce n'eft qu'en coupant 
beaucoup de boi* qu'on peut parvenir à le deflë- 
cher \ mais d'un autre coté , il ne fera jamais a/Tez 
tffaini pour ne pas abonder en exhalaifons méphi- 
tiques ; & de quelque nature que foient ces exha- 
laifons , foit quelles participent de l'air fixe ou 
de l'aii inflammable, il eft sûr que la végétation 
les abforbe également , & que les arbres font très 
propres à remplir cet objet (i). Il paroît donc 
également dangereux , & de conferver une grande 
quantité de bois , & d'en abattre une grande quan- 

(i) C'cft une découverte qu'on doit à M. Franklin, 
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tité ; de forte que la meilleure manière de procéder 
aux défrichemens , feroit de les difperfer autant 
qu'il feroit poffible , & de laiffer toujours fubfîfter 
quelques bouquets de bois entre les différentes 
plantains. De cette façon le terrein fur lequel on 
fcabiteroit feroit toujours affez aflâini; & comme 
il reftera encore des marais confidérables qu'on ne 
pourra deffécher , on ne courra pas le rifque d'ad- 
mettre trop aifément les vents qui en apporte- 
roient les exhalaifons. 

Mais je m'apperçois que mon Journal reffemble 
affez aux converfations que j'avois avec M. Jeffer- 
fon. Je paffe d'un objet à l'autre , & je m'oublie en 
écrivant , comme je m'oubliois en m 'entretenant 
avec lui. Il faut quitter l'ami de la nature, mais non 
pas la nature elle-même , qui m'attend dans toute 
là fplendeur au but de mon voyage ; je veux parler 
de ce fameux pont de rocher , qui réunit deux 
montagnes , la chofe la plus curieufe que j'aie vu 
de ma vie, parce que c'eft celle dont il eft plus 
difficile de rendre raifon. M. Jefferfon auroit bien 
voulu m'y conduire , quoique cette merveille foit 
a plus de quatre-vingt mille* de che* lui , & qu'il 
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la connoiffe parfaitement; mais fa femme n'a u en- 
duit que le moment d'accoucher , & il n eft pas 
jpQins bon mari que bon philofophe fie bon ci* 
toyen. Il fe contenta donc de me fervir de guide 
pendant lefpace de feize milles , jufqu'au partage 
de la petite rivière de M^hunt. Là , nous nous 
Séparâmes , & j'ofe me flatter- que ce fut avec urt 
regret mutuel. 

. Je marchai encore dix-fept milles, toujours 
dans les gorges des Wejlern^mountains , avant de 
trouver un endroit où je puffe faire repofer mes 
chevaux. Enfin je m'arrêtai dans une maifon ifolée , 
chez un Irlandois, appelle Maedonald^ où je trou- 
vai des œufs , du jambon, des poulets & du whis- 
ky , & où je fis un très bon dîner. Cet Irlandois* 

• 

&oit honnête & ferviable , & fa femme , qui eft 
dune figure douce & très agréable , n'avoir rien 
d'agrefte dans fon maintien & dans fes manières. 
Ç'eft qu'au milieu des bois & des foins ruftiques , 
un Virginien ne reffembk jamais à un Payfan 
d'Europe , c'eft toujours un homme libre , qui a 
part a» gouvernement & qui commande à quelques 
nagres j â> façon qu'il réunit ces deux qualités dit- 
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tiiuftivesde citoyen &. de maître, en quoi il réf.* 
femble parfaitement à la plus grande partie des 
individus qui formoient dans les Républiques an- 
ciennes ce qu'on appelloit le peuple , peuple très 
différent du peuple a&uel, qui n'eft autre chofe 
que la nation entière , la colleéhon de tous les 
hommes qui la compofent,lefquels étant tous effen- 
ttellement libres, grands & petits , maîtres ou valets, 
ont tous également droit au rang & au privilège de 
citoyen. Ceft faute d'avoir fait cette diftinéKon, 
qui n'eft pas cependant très fubtile , que tant d'au- 
teurs modernes , plus déclamateurs que philofo* 
phes, font parvenus à s'égarer à un tel point, qu'en 
comparant mal à propos les tems anciens avec Us 
tems modernes , ils ont pris les peuples pour les 
hommes en général , & préeonifé les opprefleurs de 
l'humanité, en croyant défendre la eaufe de lliur 
manité. Que d'idées auraient befoin d'être reéK- 
rlées ! que de mots dont le fens eft encore vague & 
indéterminé ! La dignité de l'homme a été cent fois 
alléguée, & cette manière de s'exprimer a toujours 
eu beaucoup de faveur/Cependant la dignité de 
l'homme eft une chofe comparative , & qui ne 

• 

a 

/ 



Digitized by Google 



V O Y A G H f 

paroît tenir qu'au préjugé ; car le fentiment qu'on 
apourfesfemblables , est amour Scnon pasrefpeél: 
fi elle eft prife dans un fens individuel , elle eft 
d'autant plus grande , qu'un homme confidére de 
claflès au-deflbus de lui : ceft le Plébéien qui fait 
celle du noble , l'efclave qui fait celle de l'homme 
libre , le noir celle du blanc : fi elle eft prife dans un 
fens général , elle peut encore infpirer aux hommes 
des fentimens de tyrannie & de cruauté dans leur 
rapport avec les animaux détruifant ainfi labien- 
faifance générale, aller contre Tordre & le vœu delà 
nature. Quel eff le principe fur lequel la raifon échap- 
pée auxSophiftes & aux Rhéteurs , pourra enfin fe 
repofer ? L égalité de droits , l'intérêt général qui 
commande à tous, l'intérêt particulier lié à l'intérêt 
commun, l'ordre de la fociété, auffi nécefTaire que la 
fymétrie des ruches à miel , &c. &c. ; fi tout cela ne . 
prête pas beaucoup à l'éloquence, il faudra s'en con- 
foler , & préférer la bonne morale à la belle morale. 
J'eus lieu d'être content de celle de M. Macdo-, 

nald, il me fervit de fon mieux , ne me fit pas payer ; 

> 

trop cher, & me donna tous les renfeignemens 

dont j'avois befoin pour continuer ma route : mais 

- 

n'ayant 
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n'ayant pu partir de chez lui qu a quatre heures & 
démie, & ayant encore douze milles a faire pouf 
pafferles Bluc-Ridge^ ou montagnes bleues, je fus 
heureux de rencontrer en chemin un honnête voya- 
geur , qui me fervit de guide , & avec lequel je liai 
converfation. Cétoit un habitant du Comte $Au- 
gufta , qui avoit fervi en Caroline , comme fimple 
Rifleman(\) : cependant il étoit monte' fur un bon 
cheval, ôcparohToit un homme a fon aife. Ceft 
qu'en Amérique , la Milice eft compofée de tous 
les citoyens indiftinclement , & que les Officiers 
font élus par les miliciens eux-mêmes, fans égard 
pour les fervices & pour l'expérience. Mon Rifle- 
man s etoit trouvé au combat de Cowpens^ ou le 
Général Morgan , avec huit cents hommes de mi- 
lice , défit entièrement le fameux Tarleton , qui 
étoit alors à la tête de fa légion , d'un Régiment de 
troupes réglées 6c de différens piquets tirés de l'ar- 

(1) Les Rifle -men font une milice virginicnne , compofée 
des habitans des montagnes , qui sont tous des chafleurs tics 
adroits & qui fe fervent de carabines rayées. A la fin de la guerre 
on en faifoit très peu d'usage , parce qu'on avoit obfervé que l'avait» 
tage de la jufteffe dans le tire de leurs armes étoit plus que coim/enf* 
par la difficulté de les recharger. 

Tome IL D 



J0 VOYAGKJ 

xnée t formant à-peu-près douze cents hommes , 
dont on lui tua , ou prit , plus de huit cents. Cet évé- 
nement > le plus extraordinaire de toute la guerre , 
avoit toujours excité ma curiofité. On a générale- 
ment admiré la modeftie & la fimplicité du compte 
que le Général Morgan en a rendu. Mais une cir- 
conftance de cette relation mavoit toujours étonné. 
Morgan avoit mis fes troupes en bataille dans un 
bois clair , & il avoit partagé les Rifleman fur les 
deux ailes ,de manière qu'ils formoient avec la ligne, 
une efpece de tenaille , qui réuniflbit tous les feux 
directes & obliques fur le centre de celle des An- 
glois. Mais après la première décharge , il avoit fait 
un mouvement fi dangereux, quand même il auroit 
commandé les troupes les mieux difciplinées, que 
je ne pouvois m'en rendre raifon. En effet , il or- 
donna à toute la ligne de faire demi-tour à droite , 
& après quelle eut marché trente ou quarante pas 
en arrière, il l'arrêta , lui fit faire face & recom- 
mencer le feu. Je priai donc ce témoin, dont la dé- 
pofition ne pouvoit pas être fufpeâe, de me racon- 
ter ce qu il avoit vu , & je trouvaifon récit parfaite- 
ment conforme à la relation de Morgan. Enfuiteje 
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ïui demandai la raifon de ce mouvement rétrogradé 
qu'on leur avoit ordonné ; il me dit qu'il n'en pou* 
voit aflîgner aucune. J'infiftai , & je m'informai fi 
le terrein en arrière de la première pofition, n'étoit 
pas plus élevé & plus avantageux : il m atfura qu'il 
étoit absolument femblable; de forte que fi c'eft ce 
0 mouvement qui a engagé les Anglois, dont l'attaque 
ïi'eft pas vive & confifte ordinairement à faire un 
grand feu plutôt qu'à joindre l'ennemi, fi c'eft , dis- 
je, ce mouvement qui les a engagés à rompre leur ' 
ordre & à s'avancer inconfidérément dans l'efpece 
de foyer de coups de fufilqui étoient dirigés fur eux, 
tant du centre que des ailes, il nauroit tenu qu'au 
Général Morgan de s'en faire un mérite , & de fe 
vanter d'avoir mis en ufage un des ftratagêmes les 
plus hardis qu'on ait employés à la guerre. Cepen* 
dant il n'en a jamais parlé, 8c le récit de ce Rifleman 
me donneroit lieu de conclure que fon Général , ef- 
frayé de la fupériorité des Anglois , avoit d'abord 
voulu leur céder le terrein peu-a-peu, jufqu'à ce 
qu'il trouvât un endroit plus fourré & plus avanta- 
geux pour une troupe inférieure ; & qu'enfuite , fa 
voyant preffé , il avoit fenti que le tem$ lui maa- 
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quoit, & qu'il n'y avoit d'autre parti à prendre ; 
que de tout rifquer &. de combattre où il étoit. 
Quelquefût le motif de cette manœuvre finguliere 
il en réfuha toujours que Tarleton fut défait ; fes 
troupes lâchèrent pied de tous côtes, fans qu'il fut 
poffible de les rallier. Comme elles étoiertt fatiguées 
d'une très longue marche , elle furent bientôt 
jointes par les milices américaines , qui , aidées 
d une foixantaine de chevaux commandés par le 
Colonel Washington, firent plus de cinq cents pri- 
fonniers , & s'emparèrent de deux drapeaux & de 
deux pièces de canon. Il étoit naturel de demander 
ce que faifoit la cavalerie de Tarleton pendant & 
après le combat ; pendant le combat , elle avoit 
cherché a tourner les flancs du Général Morgan , 
mais elle avoit été tenue en refpefl par quelques 
Rifleman & par celle des Américains , que le Co- 
lonel Washington avoit envoyé fur les flancs , di- 
vifée en deux pelotons ; aprèsle combat , elle setoit 
enfuie à toutes jambes , fans fonger à l'infanterie, 6c 
fans prendre aucune précaution pour en couvrir la 
retraite. Quant au Général anglois, Dieu fait ce qu'il 
eft devenu.. ♦ .ôc c'eft-la ce Tarleton, qui devoit 

_ 
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avec Cornwalis , confommer la conquête de 1* Amé- 
rique , qui a reçu avec Cornwalis , les remercîmens 
de la Chambre des Communes , & que toute l'An- 
gleterre admire comme le héros de l'armée & 
Fhonneur de la nation (i). Maintenant, qu'on ré- 
fléchiffe furie fort de la guerre , & qu'on fe rappelle 
que deux mois après cette victoire remportée par 
huit cents Miliciens , fur douze cents hommes de 
vieilles troupes, le Général Green, après avoir 
raffemblé près de cinq mille hommes , moitié milice , * 
moitié Continentaux, choifi une excellente pofi- 
tion , & employé toutes les refTources de l'art mi- 
litaire , eft battu par dix-huit cens hommes, aban- 
donné de fes Miliçiens, & forcé de borner toute fa 

(i) Le Colonel Tarleton a donné tant de preuves , non feule- 
ment de courage , mais d'audace & d'intrépidité , que tous les mili- 
taires doivent applaudir aux éloges que fa valeur a reçus. On voudroit 
feulement qu'il en eût toujours fait un bon ufage , & qu'il fe fût 
montré aufli humain , aufli sensible , que brave 6c déterminé. Le but 
de ces réflexions eft donc de faire voir combien , dans cette guerre , 
les Anglois ont été obligés d'enfler leurs fuccès & d'atténuer leur 
défaite : plus les premiers devenoient rares , plus ils ctoicnt portés 
à les folemnifer. Hovre &c Burgoync ont été difgraciés pour n'avoir 
pas conquis l'Amérique ; d'antres ont été avancés pour y avoir ob- 
tenu quelques avantage». v 
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gloire à faire payer cher aux Anglois , un champ 
de bataille que le relie de fes troupes défend pied a 
pied, & ne cède qu'à regret (i). 

Tout en caufant de guerre fie de combats , j'ar- 
rivai au pied du Gap , ou , autrement dit , du Col 
de Rock-Fisk , qui eft fur une étendue de plus de 
50 milles , le feul paflage pour traverfer les Blue- 
Ridges , du moins en voiture. Je montai afîez com- 
modément pendant lefpace de deux milles à-peu- 
près. Parvenu au haut de la montagne , je fus furpris 
dy trouver une cabane nouvellement conftruite 
& habitée par des blancs. Je demandai à mon com- 

(1) Depuis que ce journal a été écrit , PAuteur a eu occafion de 
▼oir le Général Morgan \ c'eft un homme âgé a-peu-près de 50 
ans , d'une haute nature & d'une figure vraiment martiale. Les 
ferviçes qu'il a rendus pendant la guerre ont été très multipliés : auflï 
a-t-il fait un chemin très rapide. On a prétendu qu'il avoit été 
Charrier ; c'eft par cette même ignorance de mœurs & du lan- 
gage , qui a fait dire que tel Général avoit été Boucher , parce 
qu'il failoif le commerce de beftiaux. Celui du Général Morgan 
avoit pouj objet le Roullage ; il entreprenoit le «anfport des mar-. 
çhandifes qni fe voituroient par terre , & fbuvent il fe mettoit lui-» 
même \ la tête de ces petits convois, le Marquis de Ch * * * , la 
première fois qu*il eut occafion de le voir , commandoit les troupes 
<fc M. le Çomte 4e Roçhambcau , çc Çcn&aJl faut ajl^ à PhiladcU 
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pagnonde voyage , ce qui pouvoit les avoir engage's 
à former un établiflèment dans un endroit û défert 
& fi aride ; il me dit que c'étaient de pauvres gens , 
qui efpéroient tirer quelques fecours des pafTans. 
Jem'attendoisa cette re'ponfe;mais je fus affligé de 

phic pendant la marche qu'elles firent pour fe rendre de Williamf- 
burg à Baltimore. Le Marquis de Ch*** fe trouvoit alors à Col- 
chefter, où la première divifion des troupes venoit d'arriver » après 
avoir parte fur des bateaux une rivière qui coule auprès de cette 
ville. Les équipages & l'artillerie avoient pris uce autre route pouf 
gagner un gué allez difficile : le Général Morgan rencontra les 
équipages dans un moment où ils étoient engagés dans un défilé ; 
& trouvant que les Charrie i s ne s'y prenoient pas bien , il s'arrêta , 
& leur enfeigna comment ils dévoient conduire leurs voitures. Après 
avoir mis tout en ordre , il vint defeendre chez le Marquis de Ch*** 
& dîner avec lui. La fimplicité de Ton maintien & la nobleue de Tes 
manières rappelloient afiez ces anciens Chefs gaulois ou germains, 
lorfqu'cn paix avec les Romains , ils venoient les viliter & leur 
offrir du fecours. Il témoigna beaucoup d'attachement pour la na- 
tion firançoife , & beaucoup d'admiration pour la beauté de nos 
troupes ; il ne cefïbit de les regarder , 8c il répétoit fouvent , qu'il 
feroit fon bonheur de fervir toute fa vie dans des armées brillantes 
& nombreufes. On croira aifément que fon hôte lui fit bcancoup de 
queftions , & particulièrement fur l'affaire de Cowpens. Sa reponfe 
confirma le récit duRiflcman; mais il avoua avec candeur que le 
mouvement qu'il fit en arrière n'a voit point été prémédité : fes 
troupes avoient été intimidée*, lorfquc les Anglois , avec moins 
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Voir que dans un pays absolument neuf, où la terre 
ne demande que des poflefleure , & l'agriculture 
que des bras , des blancs fuiTent obligés de mendier. 
Je m'arrêtai un moment pour conilde'rer l'afpeét , 
plus fauvage que piquant , qu'offrent les montagnes 



d'ordre que de confiance , s'etoient ébranlées pour les attaquer : 
voyant qu'elles ne s'etoient point débandées , il les IahTa marcher 
cent pas en arrière*, Ôc leur commanda enfuite de faire alte & face 

I • 

\ l'ennemi , comme fi précédemment il leur avoit lui-même corn-, 
mandé le mouvement rétrograde. 

* 

Quoique ces notions plus récentes 6c plus fùres duffent rendre 
inutiles les réflexions que Ton trouve dans le texte , on a cru 
qu'il étoit à propos de les confetver , parce que , d'un côté , 
elles ne bi lient pas d'être in te rc fiantes pour les Militaires , 5c 
que de l'autre , elles peuvent apprendre aux Philofophcs & aux Cri- 
tiques à fe défier de ceux qui ont écrit l'Hiftoire ; fur-tout lorfquc , 
fcmblables a Tite-Livre , a Denis d'HalicarnalTe , & a tous les Hif- 
torieas difert & éloquens , ils fc plaifent à multiplier & à varier les 
deferiptions de combats , ou , ce qui cft bien pis encore , lorfquc , 
comme Frontin , Pollien , & les autres compilateurs , ils puifent dan* 
les Hiftoriens les faits de guerre & les ftratagêrocs qu'ils s'efforcent 
4c raffcmbler. > 

Le Général Morgan n'avoit pas fervi depuis l'affaire de Cowpcns ; 
il habitoit le Comté de Fairfax , & vivoit dans des terres qu'il avoit 
acquifes ou augmentées , en attendant que l'occafion fe piéfentât d«? 
|ui donner quelque c^mmandcnKntv 



Digitized by Google 



dans l'Amérique septent. 57 

de loueft, vues du fommet des Blue-Ridges. Mais ' 
comme le foleil étoit près de fe coucher, je me 
hâtai de gagner la feule auberge où je pourrois 
trouver un gîte, de l'autre côté des montagnes. Je 
m'arrêtai cependant encore une fois, & je n'eus pas 
lieu de m'en plaindre. Comme j'étois toujours fuivi 
par un domeftique qui portoit un fufil, & qu'il 
m'arrivoit très fouventde defcendre de cheval pour 
.tirer des perdrix ou d'autre gibier , la converfation 
ne m'empêchoit pas d'avoir les yeux alertes. J'ap- 
perçus un grosoifeau qui traverfoitle chemin , &, 
par inftinft de chafleur , je devinai que ce devoit 
être celui que les habitans des montagnes appellent 
faijhnd, mais qui me'rite beaucoup mieux le nom 
de gelinotte. Defcendre de cheval , appeller mon 
chien , prendre mon fufil , fut l'affaire d'un mo- 
ment ; mais, comme je me difpofois à chercher ma 
gelinotte dans les brouflàilles , un de mes gens m'en 
fit remarquer deux autres qui ëtoit perchées fur 
un arbre derrière lui , & qui me regardoient tran- 
quillement. Je choifis celle qui e'toit le plus à portée , 
&il ne me fallut pas beaucoup d'adrerTe pour la 
tuer, Je la trouvai femblable^ quoique peut-être un 
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peu plus grofle , à celle que j'a vois vue à New-Port > 

i 

où les Américains en apportoient quelquefois au 
marché , mais feulement dansThiver , tems où elle» 
defcendent des montagnes, & où il eft plus aifé de 
les tuer. Celle-ci , avant d'être plumée , étoit grofle 
comme un chapon; fon plumage , fur le dos & fur 
les ailes, étoie femblable à celle des poules faifanes > 
& fur le ventre & les cuifles , à celui des groffes 
grives driver : elle étoit bottée comme les pigeons 
pattus fes plumes defcendoient jufqu a fes pieds ; 
celles de la tête forment une efpece d aigrette :en 
tout , c'eft un bel oifeau & un excellent manger ; 
mais lorfqu'il eft plumé , il n eft pas plus gros, 
qu'une perdrix rouge , ou une bartawelle. Après 
avoir bien recommandé de me garder ma gelinotte 
pour mon fouper, je voulus chercher la première 
que j'avois vu courir dans les brouflailles. Je la fis 
lever une fois, & quoique je courufle fur le champ 
a la remife , & que jeufle un très bon chien , il me 
fut impoûible de la retrouver , ces oifeaux marchant 
très vite , comme les faifands & les râles. La ma- 
niere dont les habitans des montagnes s'y prennent 
pour les tuer , eft de fe promener dans les bois , ai* 
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lever ou au coucher du foleil , & de prêter l'oreille 
pour entendre le bruit qu'elles font en fe battant 
les flancs avec leurs allés : ce bruit eft tel , qu'il fe 
fait entendre à plus d'un mille ; on approche tout 
doucement , & on les trouve pofées fur de vieux 
troncs d'arbres renverfe's. Je fus peut-être heureux 
que ma chaffe n'eût pas continué avec plus de fuc- 
cès; car il étoit prefque nuit , quand j'arrivai au 
gue' de Soiuk-River , & les eaux augmentées ré- 
cemment par les pluies, ne laiflbient pas que d'être 
aflez hautes. Je me trouvai glorieux de traverfer à 
gué ce fameux Patowmack , que j'avois été une 
heure à paffer au Ferry <T Alexandtie. South River 
n'eft en effet qu'une branche du Patowmack, qui 
prend fa fource dans les montagnes , 8c qui com- 
mence fon cours humblement , ainfi que les autres 
fleuves , mais qu'on peut regarder comme le plus 
faftueux de tous les parvenus, puifqu'au bout de 
trente lieues , il a plus d'un mille de large, & ref- 
femble plutôt ï un bras de mer qu'à un fleuve. 

A deux cens pas du gué, mais à plus de quarante 
milles du lieu dont j'étois parti, je trouvai l'auberge 
que M. Jefferfon m'avoit indiquée ; c'eft un des 
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plus mauvais gîtes de toute PAme'rique. Madame 
Teafe , maîtreflfe de la maifon , étoit depuis quel- 
ques tems , veuve de fon mari, & je crois qu'elle 
letoitauffi de tous fes meubles, car je n'ai jamais vu 
de maifon plus mal fournie. Un mauvais vafe d'étain 
e'toit lefeul bowl qui fer vît pour la famille, pour 
nos domeftiques Se pour nous : je n'ofe <lire pour 
quel ufage on nous le propofa encore , lorfque nous 
allâmes nous coucher. Comme nous étions quatre 
maîtres , fans compter le Rifleman , qui nous avoit 
fuivi, & que j'avois engagé à fouper, il fallut que 
rhôtefle 8c fa famille nous cédaffent leur lit. Au 
moment où nous nous difpofions à en profiter^ un 
grand jeune homme entra dans la chambre où nous 
crions raffemblés , ouvrit une armoire , 6k en tira 
unepetite bouteille. Je luidemandai ce quecetoit: 
— c elt , dit-il , une drogue que le docleur du voi- 
fînage m'a ordonné de prendre tous les jours. — Et 
pour quelle maladie, ajoutai-jer— Oh ! pas grand 
chofe, me répondit- il , a îittleitch only a feulement 
un peu de gale. Je trouvai cet aveu très ingénu ; 
mais je me félicitai d'avoir des draps dans mon 
porte-manteau. 
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On croira aifément que je ne fus pas tenté de 
déjeûner dans cette maifon. Je partis donc de bonne 
heure f le 1 8 > dans l'efpérance qu'on me donna 9 
de trouver une auberge a dix milles de là ; mais 
cette efpérance fut trompée. M Smith , Planteur 
affez pauvre , auquel on m'avoit adrefle , n avoit ni 
fourrage pour nos chevaux , ni vivres pour nous. 
Seulement il nous aflura qu a huit milles plus loin, , 
nous trouverions un moulin , dont le propriétaire 
étoit auffi aubergifte. Nous trouvâmes , en effet f 
& le moulin, & le Meunier. Celui-ci étoit un 
jeune homme de vingt- deux ans , d'une figure char- 
mante, dont les belles dents , les lèvres vermeilles 
& les joues fleuries rappelloient le riant portrait 
que M. Marmontel a fait de Lubin. Cependant fa 
démarche & fon maintien ne répondoient pas à 1m 
fraîcheur de fes traits , il parouToit lent 8c inadif : 
* je lui en demandai la raifon ; il me répondit qu'il 
étoit toujours languiffant depuis la bataille de Guil- 
fort, où il avoit reçu quinze ou feize coups de 
fabre. Il navoit pas , comme les Romains , de cou- 
ronne pour attefter fa valeur ; il navoit pas non 
plus , comme les François de brevets de penfioa 
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ni d'honneurs ; mais à la place , un morceau de 
i ion crâne , que fa femme alla chercher , & qu'il 
me fit voir. Certainement je ne m'attendois pas à 
trouver, au milieu de ces folitudes de l'Amérique, 
les déplorables traces du fer européen : mais ce qui 
me toucha le plus , fut d'apprendre que c'eft après 
avoir reçu une première bleflure , & s'être rendu 
prifonnier , qu'il avoit été fi cruellement écharpé. 
Ce malheureux jeune homme me racontoit , qu'ac- 
cablé de coups & inondé de fang, il avoit encore eu 
la préfence d efprit de penfer que ces cruels enne- 
mis ne voudroient pas laifler fubfifter un témoin ou 
une viélime de leur barbarie , & qu'il ne lui reftoit 
d'autre moyen de fauver fa vie , que de paroître 

l'avoir perdue Il faudroit avoir les yeux de 

la juftice divine, pour démêler & reconnoître les 
auteurs d'un pareil crime ; il faudroit avoir la voix 
de Stentor, il faudroit avoir toutes les trompettes de 
la renommée , pour les dévouer à l'horreur des tems 
préfens & à venir, & pour annoncer aux Souve- 
rains , aux Généraux 6c a tous leurs chefs , que les 
atrocités qu'ils tolèrent ou qu'ils lahfent impunies, 
s'accumuleront un jour fur leurs têtes , & les ren- 
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Aront l'exécration d'une poftérité plus fenfible & 
plus éclairée que nous ne le fommes encore. 

Quand M Steel, c'eft le nom de mon hôte t 
auroit été plus aétif ; quand fa femme , qui étoit 
jeune & jolie, auroit été plus induftrieufe, ils 
n'auroit pu fuppléerl'un & l'autre a la difette totale 
où Us fe trouvoient pour lors, de pain 6c de toute 
efpece de boiflbn : le pain venoit d'être pétri 6t 
n etoit pas encore au four ; pour les liqueurs , elles 
n etoient point en ufage dans la maifon , & le même 
ruiflèau,qui faifoit tourner le moulin ,fervoit à dé- 
faltérer le jeune ménage ; de forte qu'on pou voit ap- 
pliquer a Madame Steel , ces vers du Guarini : 

Quel fonte ond'ella beve , 

Quel folo aneo la bagna, e la confîglia. 

Mais ces mœurs paftorales conviennent peu à des 
voyageurs. Cependant quelques gâteaux de farine 
cuits fur les cendres, d'excellent beurre , du bon 
lait , & fur-tout l'intérêt que M. Steel nous infpi- 
tôit , nous firent pafler agréablement le tems né- 
ceflaire pour mettre nos chevaux en état d'achever 
une longue & pénible journée. Vers cinq heures 
du foir , & après avoir fait trente-huit milles de 
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diemin nous trouvâmes quelques maifons où nous 
apprîmes que nous étions encore à fix milles de 
Praxtons-Tavem > où nous devions coucher \ que 
nous avions deik gués à pafler , dont le 'dernier 
étoit devenu impraticable à caufe des pluies; mais 
que nous ne ferions pas arrêtés , parce que nous 
trouverions un canot qui nous pafferoit de l'autre 
côté tandis que nos chevaux fuivroient à la nage. La 
nuit 6c un gros orage , qui approchoient à pas égal , 
nous firent hâter le nôtre. Cependant, comme nous 
fûmes obligés de monter & de defcendre une mon- 
tagne très élevée , à peine reftoit-il un peu de Cré- 
pufcule lorfque nous arrivâmes à la féconde rivière, 
qui neft rien moins que celle de James y mais près 
de fa fource , & à l'endroit où elle coule des mon- 

* * * 

tagnes , fous le nom de Fluvanna. L'embarras étoit 
de faire paffer dix hommes & dix chevaux avec le 
feul fecours d une pirogue de fauvages,qui pouvoit 
tenir au plus quatre ou cinq perfonnes, &d'un feul 
nègre armé dune pagaye en guife de rame. On mit 
dans le bateau nps felles& nos équipages; on fit plu- 
fieurs voyages , & à chaque fois , on menoit par la 
bride deux chevaux qui fuivoient k la nage. Il étoit 

nuit 



Digitized by Google 



dans l'Amérique sentent. 65 

nuit clofe & nuit très obfcure , lorfque ce manège 
futfini : mais après qu'on eut, non fans peine , ref- 
feUë & rechargé nos chevaux , l'embarras fut de ga- 
gner l'auberge qui étoit encore à un demi-mille de 
là. En effet, la rivière coule entre deux efpeces de 
précipices , & comme le bateau n'avoit pu aborde* 
au même endroit où fe trouve le gué , & par con- 

féquent le chemin, ilfalloit gravir la montagne par 
un fentier très peu pratiqué & très difficile, mé\ne 
en plein jour. Nous ne nous en ferions jamais tirés, 
, û je n'avois engagé notre batelier à nous conduire. 
Nous montâmes donc de notre mieux, chacun con- 
duifant fon cheval par la bride au milieu des arbres^ 
dont lobfcurité ne nous permettoit par de voir les 
i branches , lors même qu'elles nous frappoient le 
vifage. Enfin nous arrivâmes à PraxtonVTavern : 
il étoit dix heures du foir,&. la maifon étoit fermée; 
je devrois dire les maifons, car il y en avoit deux. 
J'approchai de celle qui s'offrit la première, & je 
frappai à la porte; on m'ouvrit, & je vis cinq ou 
fix petits nègres couchés fur une natte , devant un 
grand feu. Je me fis ouvrir l'autre maifon , où je 
trouvai cinq x ou fix enfans blancs , Couchés pareil- 
Tomell, E 
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lement fur une natte , devant un grand feu ; deul 
ou trois nègres adultes préfidoient à ces deux 
compagnies. Ils me dirent que M. Praxton, fa 
femme & toute fa famille, avoient été invités à une 
noce , mais qu'ils n'étoient pas loin, fit qu'ils aî- 
loient les chercher. Moi qui étois invité à fouper 
par une faim très naturelle après une longue marche 
fie beaucoup de fatigue , je me trouvois dans une po- 
fition bien différente des mariés & de leurs con- 
vives. Jetois fur-tout glacé par lacrainte de voirre- 
venir nos hôtes complettement ivres. Je me trompai ; 
ils arrivèrent avec toute leur raifon ; il s furent hon- 
nêtes & emprefles, & à près de minuit, nous eûmes 
un excellent fouper. Quoique le logement & les 
lits ne fuffent pas tels que nous les aurions défirés , 
ils étoient meilleurs que chez Kfadame Teaze , & 
nous n'avions pas droit d être difficiles. D'ailleurs 
nous goûtions la fatisfaclion d'avoir atteint le but 
de notre voyage; le Pont-Naturel ri étoitpasùplus 
de huit milles , & nous avions pris toutes les infor- 
mations nécefTaires pour en trouver le chemin. 

Le lendemain matin , le déjeûné fut prêt de 
bonne heure de fervi par les filles du Capitaine 




Digitized by Google 



I 



Dans l'Amérique septent. 6> * 

Praxton. Dans la foirée précédente, elles n'a voient 
pas paru absolument à leur avantage ; cependant 
autant que robfcurité de la chambre où nous 
foupions , notre appétit & les immenfes bon- 
nets, dont elles setoient affublées pour la nôce, 
nous, avoient permis d'en juger, nous les avions 
trouvées affez bien ; mais lorfqu a la lumière du 
jour nous les vîmes avec leurs cheveux retrourTés 
pour toute coëffure , le repos de la nuit pour toute 
parure, & pour toute grâce leur (implicite natu- 
relle , nous nous confirmâmes dans l'opinion que 
nous avions déjà prife du peuple des montagnes , 
qui eft en général plus beau & plus fain que 
celui des bords de la mer. U y avoit dans la m^ifon 
un jeune homme aflez bien mis & d'une figure 
agréable : je crus que c 'étoit un parti qui fe pro- 
pofoit pour l'une de nos hôteffes , mais j appris 
qu'il étoit venu pour des mariages de toute autre 
efpece. En effet , mes compagnons de voyage 
rn ayant invité à venir voir un parfaitement beau 
cheval , qui étoit feul dans une petite écurie , 
j'appris que c'étoit un étalon que ce jeune homme 
avoit amené de plus de quatre-vingt milles de lit 

E 2 ' 
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pour vendre fes faveurs aux jumens du pays, ii 
faifoit payer vingt shellings , ou dix-huit livres de 
notre monnoie , pour chaque vifite , & le double 
pour une fociété plus fuivie ; ce qui eft beaucoup 
moins qu'on ne paye dans Iè refte de la Virginie. 
Ces détails , qui peuvent paroître minutieux , fer- 
viront pourtant à faire connoître un pays , où les 
hommes, difperfés dans les bois, ne font ifoles 
que par l'aifance domeftique qui les rend indé- 
pendans les uns des autres , & fe correfpondent 
toujours lorfque les befoins mutuels & l'intérêt 
général le demandent. Mais je fuis trop près du 
Pont-Naturel pour m'arrêtera d'autres objets. 

Je metois mis en marche à neuf heures du 
matin , & pour dire vrai , un peu à l'aventure ; car 
dans ces montagnes , où il y a trop ou trop peu de 
chemins , ori croit toujours avoir donné aux voya- 
geurs des indications fuffifantes,8cils ne manquent 
guère de s'égarer. C'eft le défaut ordinaire de ceux 
qui enfeignent ce qu'ils favent trop bien ; & les 
chemins dés'fciences ne font pas exempts de cet 
inconvénient. Heureufement qu'après Voir mar- 
ché à peine Tefpace de deux milles , je rencontrai 
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qn homme qui venoit de. faire ferrer fon cheval 
à une forge voifine , & qui s'en retournoit chez 
lui , fuivi de cinq où fix chiens courans. La con- 
vention s'établit entre nous > & , ce qui arrive ra- 
rement en Amérique, il fut curieux de favoir qui 
j'étois & où j'allois (1). Ma qualité à'Officier- 

Général François, ma curiofité pour les merveil- 
, 

(i) Le Traduaeur anglois , qui a réfidé pluficurs années, dans 
l'Amérique Septentrionale , & qui la connoît parfaitement bien , 
fait ici une remarque fur laquelle l'Auteur doit palier condamnation. 
Il allure que les Américains font le peuple le plus curieux qu'il ait 
jamais vu. Cette curiofité, félon lui, eft pouflee jufqu'a l'importun ité 
& il en fait une peinture très plaifante en difant que lorfqu'il de- 
mandent fon chemin , on lie lui repondoit que par cette queftion : 
Monjieur vient apparamment de Philadelphie ! Lorfquc mourant de 
faim &c de foif , il demandoit à fe rafraîchir ; au lieu de le fervit» 
on lui difoit, il me femhle que Monfieur eft bien prejfé; eft-ce qu'il 
y auroit quelque chofe de nouveau dans le nord ! A cette occafion il 
laconte que M. Francklin, qui a toujours joint beaucoup de gaité à ce 
flegme apparent dont les européens etoient fi étonnés , toutes les fois 
qu'il voyagoit dans leConnecticut, pays très renommé pour les quef- 
tions , avoit coutume , en defeendant dans une auberge , d'au*cmbler 
toute la famille , ôc de dire à haute voix : Je m'appelle Benjamin 
Francklin. Je fuis né à Bofion ;je fuis Imprimeur de mon métier. Jê 
viens de Philadelphie , &je reviendrai dans tel tems. Je ne fais rien de. 
nouveau. Maintenant , mes amis >voule{-vous me dire ce que vous pou- 
vez me donner à fouper ! 



1 
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les de fon pays lui infpirerent de l'intérêt pool» 
moi : il s'offrit de me conduire , & il me mena 
tantôt par des petits fentiers, tantôt a travers les 
bois , toujours grimpant , defcendant les monta- 
gnes ; de forte que fans guide il m'eût fallu être 
forcier pour trouver le chemin. Enfin au bout 
de deux heures, nous defcendîmes une côte efcar- 

L'auteur des Voyages avoit entendu raconter cette plaisanterie en 
Amérique , mais comme elle ne regardoitque les habitans du Connec- 
ticut , il n'en avoit pas conclu que la curiofité fût le défaut de tous lea 
Américains. Le fait eft qu'il les a trouvés, en-général , beaucoup plut 
indifférens que curieux ; ce qui prouve feulement qu'une obfervation 
faite par un voyageur , peut échapper à un autre , quclqu'attcntif 
qu'il foit. Quant à la négligence & à l'incurie des Virginiens , 
caractère très oppofé a la curiotîté , on en donnera ici une preuve 
. très convainquante ; il eft arrivé plufteurs fois, pendant le féjour de 
l'armfe Françoife a Williamsburg, que des lettres importantes 
adrelTées du Sud ou du Nord, à M. de Rochambcau, ont été confiées 
à des voyageurs , la poft^ n'étant pas encore régulièrement établie 
$e les Américains manquant très fouvent de l'argent néccHaire pour 
payer de* courriers. Les voyageurs qui n'alloient pas précifément 
à Williamsburg , laiffoicnt pour l'ordinaire ces lettres dans quelque 
auberge fituce à la croifee des chemins , en recommandant de profit 
fer de la première occafion , pour les faire MOk à leur adrerre: mais il 
arrivoit fouvent qu'elles reûoient des mois entiers fur la cheminée» 
fans qu'on eut fongé a les faire parvenir, quoique l'occafion s'en 
tÛtfoUYCntpiçfçntéc. ï^cjuelc|u'honii^ç voyageur les apperecvpi* 
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fée & nous en montâmes une autre ; pendant ce 
tems-là il cherchoit à engager de plus en plus la 
convention. Enfin, il pouffa fon cheval plus vîte, 
& puis s arrêtant tout court , il me dit : « vous 
» voulez voir le Pont-Naturel^ neft-il pas vrai ? 
» Eh bien ! vous êtes maintenant delîus def- 
» cendez de cheval , marchez vingt pas fur la 
» droite ou fur la gauche , & vous verrez ce pro- 
» dige » ? Je m etois bien apperçu qu'il y avok 
des deux côtés une profondeur affez confidérable ; 
mais les arbres m avoient empêché d'en juger ou 
dy faire attention. En approchant du précipice, 
je vis d'abord deux grandes malles ou chaînes de 
rochers qui formoient le revêtement d'un ravin , 
ou plutôt d'un abîme immenlc ; mais en me pla- 
çant , non fans précaution , fur l'ourlet même de 
Tefcarpement , je vis que ces deux parois fe rçu- 
; niffbient fous mes pieds en formant une voûte dont 
je ne pouvois encore connoître que la hauteur. 

* s'en chargeoit par pure bonne volonté & fans qu'on l'en avisau 
Auffi M. de Rochambeau , après avoir eu piuûeurs preuves de ectt* 
négligence, prit-il le parti d'envoyer des exprès, toutes les fo* 
qir'il écrivait quelque* lettres importantes» 

E 4 
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Après avoir joui de ce fpeclacle magnifique, mai* 
effrayant, au point que plufieurs perfonnes ont 
peine à le foutenir; je me portai du coté de l'oueft 
dont Fafpecl n'eft pas moins impofant ; il eft même 
plus pittorefque. Cette Thébaïde, ces pins aptiques, 
ces mafles de rochers, d'autant plus étonnantes 
qu'elles femblent avoir une fauvage fymétrie & 
concourir groffierement à un but , tout cet appa- 
reil de la nature brute & informe , qui eflaye les 
moyens de l'art , afliégent à la fois les fens & 
la penfée, & excitent une ténébreufe & mé- 
lancolique admiration. Mais c'eft au pied des 
rochers , au bord d'un petit ruifleau qui coule fous 
cette arche immenfe , qu'il faut juger de fon éton- 
nante ftruflure ; on y reconnoît les contre-forts , 
les arrière- vouffures & les profils que l'archi- 
tecture auroit pu lui donner. L arche n eft pas 
complette , la portion orientale de lare n étant 
pas tuffi grande que l'occidentale, parce que de 
ce coté la montagne eft plus élevée que celle qui 
]ui eft oppofée. Une chofe extraordinaire , c'eft 
qu'on ne voit dans la partie inférieure du ruifleau 
aucun débri confidérajble , aucune trace du déchi- 
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rement qui a dû détruire le noyau du rocher pour 
n'en biffer fubfifter que la partie fupérieure • car 
ceft là la feule hypothefe qui puiffe rendre raû- 
fon d'un tel prodige. Nul recours poflible a celle 
d'un volcan ou d'une alluvion ; nulle trace d'un 
embrâfement fubit , ou du travail lent & pénible 
des eaux. Le rocher eft de nature calcaire & 
fes couches font parallèles à l'horifon, circonftance 
qui exclut encore l'idée d'un tremblement de terre 
ou d'une crevaffe fouterraine. Enfin ce n'eft point 
à un petit nombre de voyageurs à décider l'opi- 
nion publique fur cette merveille de la nature; 
ceft aux favans des deux mondes à qui il appar- 
tient d'en juger, & rien ne leur manquera pour 
affeoir leur jugement, lorsqu'ils auront confulté la 
defcription technique & détaillée que M. le Baron 
deTurpin , Capitaine dans le Corps-Royal du Gé- 
nie , en a faite , & qu'on trouvera avec les plans à la 
fin du volume. Cet Officier , très bon mathémati- 
cien & très bon deflînateur , ayant bien voulu , à 
ma prière , fe rendre fur les lieux & y porter les 
inftrumens néceffaires pour prendre les dimen- 
fions dont je n'avois pu m affurer, j'ai penfé qre 
mes lecteurs aimeroient mieux avoir fon travail 
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même, que le compte que je pourrois en rendre,' 
Laiflant donc en d'autres mains plus habiles le 
foin de faire ce tableau dont je n'ai donné qu'une foi- 
ble efquhTe , je continuerai le récit de mon voyage 
dont l'objet eft déjà rempli , mais qui n'eft pas 
encore prêt d'être terminé , puifque le Pont-Na- 
turel eft à plus de deux cents cinquante milles 
de Williamsburg. Pendant que je Texaminois de 
tous côtés & que j'effayois d'en defliner quelques 
points de vues, mes compagnons de voyage avoient 
appris que leur conduéèeur & le mien éîoit un 
aubergifte dont la maifon ne fe trouvoit pas éloi- 
gnée de plus de fept à huit milles de l'endroit 
où nous étions , & de plus de deux milles du che- 
min que nous devions prendre \p lendemain pour 
fortir des montagnes. M. Gristry, (c eft le nom 
de notre guide , ) avoit témoigné quelque defir 
de nous recevoir chez lui , & il afluroit que nous 
y ferions auffi bien que dans l'auberge qu'on nous 
avoit indiqué chez M. Praxton. Quand même je 
n'en aurois pas été perfuadé , j'avois trop d'obli- 
gation à M. Grisby pour ne pas lui donner la 
préférence. Je recommençai donc a traverfer les 

* 
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kois fous fa conduite ; ces bois étoient très élevés: 
des chênes forts & robuftes , des pins de'mefurés 
qui fufîiroient aux flottes de toutes les nations 
de l'Europe , y vieillhTent & y meurent fur leur fol 
natal , fans que la main de Tinduftrie puifTent jamais 
les en tirer. On eft furpris de trouver dans ces 
forêts inhabitées les traces de plufieurs incendies. 
Ces accidens font quelquefois cpufés par l'impru- 
dence des voyageurs qui allument du feu tandis 
qu'ils prennent quelque repos , & négligent après 
cela de 1 éteindre. On n'y fait pas grande atten- 
tion quand les bois feuls en font la victime ; mais 
ces bois font toujours cultivés dans quelques par- 
ties. Le feu gagne fouvent les barrières dont les 
champs font entourés , & quelquefois les maifons 
mêmes} ce qui caufe la ruine des cultivateurs. 
Je me fouviens que tandis que j'étois à Mon- 
ticello , d'où l'on peut découvrir trente ou qua- 
rante lieues de bois, je vis plufieurs incendies à 
trois ou quatre lieues les u»s des autres; ils conti- 
. nuerent jufqu a ce qu'une grande pluie qui fur- 
vint heureufement réufsît enfin à les éteindre. 
J'arrivai chez M. Grisby un peu avant cinq 
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heures , n'ayant fait d autre rencontre dans mon 
chemin ,que celle d'un dindon fauvage , qui le 
leva d'aflez loin & qu il me fut impoflible de re~ 
trouver. La maifon n'étoitpas grande, mais propre 
& commode. Nous la trouvâmes déjà occupée par 
des voyageurs, auxquels nous devions affurément 
toute forte de refpecl , fi la prééminence entre 
les voyageurs fe mefure fur le chemin qu'ils ont à 
faire. C'étoit un jeune homme de vingt-huit ans , 
bien portant & de bonne humeur ; il étoit parti 
de Philadelphie avec une jolie femme âgée de vingt 
ans , & un petit enfant au maillot , pour aller 
s'établira cinq cens milles au-delà des montagnes, 
dans un pays nouvellement habité & voifin de 
YOhio , qu'on appelle le Comté de Kentucket. 
Tout fon équipage confiftoit en un cheval, qui 
portoit fa femme & fon enfant. Nous reftâmes 
ftupéfaits de la manière dégagée dont il procédoit 
à fon expédition , & nous nous permîmes de lui 
en témoigner notre furprife. Il nous dit que les 
bonnes terres étoient trop difficiles à acquérir en 
Penfilvanie ; que les denrées y étoient trop chères 
& les hommes trop nombreux; qu'en conféquence 
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v - il avoit jugé à propos d'acheter , pour à-peu près 
cinquante louis , une conceffion de mille arpens de 
terre dans le Kentucket ; cette conceffion avoit 
été faite autrefois à un Colonel de milice , lors- 
que le Roi d'Angleterre jugea à propos d'ordon- 

• 

ner la diftribution de ces terreins immenfes , 
dont une partie fut vendue & l'autre réfervée 
pour les récompenfes des troupes Américaines qui 
avoient fervi en Canada. Mais, lui répondis-je, 
où font les befliaux, les inftrumens aratoires avec . 
lefquels vous comptez commencer vos defriche- 
niens ? Dans le pays même , me dit-il : je ne 
porte rien avec moi , mais j'ai de l'argent dans 
ma poche, & rien ne me manquera. Je com- 
mençois à me rendre raifon de la réfolution de 
ce jeune homme, acTif , vigoureux & fans fouci; 
mais cette jolie femme , âgée de vingt ans feule- 
ment , je la croyois au défefpoir du facrifice qu'elle 
venoit de faire. Je cherchois à épier dans fes traits, 
dans fa contenance , les fentiroens fecrets dont fon 
ame étoit occupée. Quoiqu'elle fe fût retirée dans 
une petite chambre pour nous fàirë place, elle ve- 
noit plufieurs fois dans celle oi nous étions; je 
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vis, non fans étonnement, que fes agrémens na- 
turels étoient encore embellis par la férénité de fon 
a me ; elle carreflbit fouvent fon enfant & fon mari, 
& paroiiïbit fort difpofée à remplir ce premier 
vœu de toute Colonie naiffànte , laccroiflement 
de la population. 

Tandis qu'on préparoit le fouper , qu'on par- 
loit de voyages , & qu'on cherchoit fur la carte 
le chemin que nos émigrans dévoient fuivre , je 
réfléchis qu'il reftoit encore une heure de jour; que 
c'étoit pofitivement celle où j 'avois vu les gelinot- 
tes , & qu'on m avoit afluré qu'il y en avoit dans le 
voifinage. Je crus qu'il falloit profiter de l'heure du 
chafleur, comme de celle du berger; je pris donc 
mon fufil, & j'allai me promener dans les bois : 
à la place de gelinottes , je ne trouvai qu'un 
lapin, que je bletfai ; mais qui fe laiflâ couler dans 
un fond où je le perdis de vue. Hèureufement pour 
moi, les chiens courans de M. Grisby accou- 
rurent au coup de fufil , & me trouvèrent mon 
lapin , qui étoit dans le creux d'un arbre , au haut 
duquel il auroit monté , s'il n'avoit pas eu une 
jambe caffée; car les lapin* dAmérique différent 
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de ceux de l'Europe , en ce qu'ils ne font pas de 
terrier, fie fe réfugient dans le creux des arbres , 011 
ils montent comme des chats , & fouverit a une 
hauteur confidérable. Content de ma victoire, je 
revins à la maifon ; mais je m'arrêtai quelque tems 
à entendre au coucher du foleil, deux thrush^ ou 
grives rouffes , qui fembloient s être défiées au 
chant , comme les bergers de Théocrite. Cet oifeau 
doit , à mon avis , être confidéré comme le rof- 
fignol de l'Amérique. Il reffemble au nôtre par 
laformë , par la couleur 8c par les habitudes , mais 
il eft du double plus gros : fon chant eft femblable 
à celui de la grive * mais tellement varié & per- 
fectionné , que , fi l'on en excepte les notes égales 
& plaintives du roflignol européen , on pourroit les 
prendre l'un pour l'autre. C'eft un oifeau de paffage 
comme le moqueur , & comme lui auffi , il refte 
quelquefois pendant l'hiver. 

De retour à la maifon , le fouper étoit défor- 
mais mon unique affaire ; M. 8c Madame Grisby 
en étoient entièrement occupés , tandis que leurs 
filles, âgées de 16 ou 17 ans, 8c faites à peindre, 
préparoient le couvert. Je priai M. Grisby de fou- 
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per avec nous ; mais il n'y voulut pas confentir , 
parce qu'il avoit encore a travailler pour notre 
propre fervice. Ses foins ne furent pas inutiles : 
notre fouper fut très bon ; mais ce jour-là & les 
trois jours fuivans, nous n'eûmes à boire que du 
whisky, dont nous fîmes cependant du towdy 
aflez paffable. Le lendemain matin le de'jèûner 
fut prêt de bonne heure & correfpondant au fouper. 
M. Grisby , qui navoit plus rien à faire , fe mit a 
table avec nous. Il avoît un cheval {elle , parce 
qu'il vouloit encore nous fervir de guide jufqu'au 
Ferry de Greenly , où nous devions repafTer la 
Fluvanna s mais on vint me dire qu'un de mes 
chevaux de fuite étoit fi bleflë fur le garrot qu'il 
étoit impofTible de le monter. Cet accident étoit 
d'autant plus fâcheux , que j'avois déjà été obligé 
d'en laifler un chez M. Jefferfon \ de forte que je 
n'en avois plus de relais. Jeus recours à mon ami 
M. Grisby; il me dit que le feul defes chevaux 
qui me convînt etoit celui qu'il montoit ordinai- 
rement , & dont il ailoit fe fervir pour me con- 
duire ; mais qu'il m'en accofnmoderoit volontiers 
en prenant le mien à la place, Je l'affiini que je lui 

donneroii 
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donnerois tout ce qu' il voudroit de retour. Il alla 
Toir mon cheval, 8c en rentrant, il me dit qu'il 
çroyoit qu'il vaudroit le fien lorsqu'il feroit guéri, 
& que je ferois là-deflus tel arrangement que je 
voudrois. L'un 8c l'autre pouvoient valoir chacun 
dix a douze louis : je lui en donnai deux de retour 
8c il fut parfaitement content. Un moment avant 
je lui avois demandé le mémoire de ma dépenfe ; 
8c comme il n'avoit jamais voulu me le prefenter ; 
difant toujours qu'il s'en rapportoit a moi, je lui 
avois donné quatre louis : il les reçut , mais en 
m'affurant que c'étoit le double de la dépenfe que 
favois faite. Enfin il fallut quitter cette bonne 
maifon , mais non pas M. Grisby , qui avoit pris 
* un autre cheval 8c qui m'accompagnoit. En che- 
min il me montra deux plantations qu'il avoit pof-» 
fédées fucceflivement avant de fe fixer dans celle 
qu'il cultive maintenant. Il les avoit laiflees déjà 
en aflez bon état , & les avoit vendues à raifon de 
« a à i } shellings l'acre ; ce qui revient à-peu- 
près a io livres de notre monnoie. Nous vîmes 
encore plufieurs autres plantations au milieu des 
bois; elles étoient toutes fituées au bord de quelque 
Tome II. F 
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juufeau dont la fource n'étoit pas éloignée. Les 
pêchers qu on a foin d'y planter , & les arbres de 
Judée qui croiflent naturellement au bord de Feau , 
Soient également en fleur & contraftoient agréa- 
blement avec les fapins & les chênes immenfes , 
au milieu defquels on avoit commencé ces nou- 
velles cultures. 

Il étoit près de 10 heures lorfque nous arrivâmes 
au Ferry: comme nous en approchions, & que 
nous fumons déjà les bords de la rivière , j apper- 
çus un animal que je ne connoiflbis pas ; il reve- 
jioit du bord de la rivière , & cherchoit à gagner 
le bois. Je pouffai mon cheval de ce côté là , efpé- 
rant Feffrayer & le forcer a monter fur un arbre ; 
car ie le prenois pour un racoon. Effectivement je 
k vis grimper fur l'arbre le plus proche de lui., 
mais affez lentement & affez maladroitement. Je 
n eus pas grande peine à le tuer ; car il ne cher- 
choit pas même à fe cacher comme les écureuils , 
€n fe couvrant de quelques grofles branches. Lorf- 
que je l'eus arraché à mes chiens , au milieu def- 
quels il fe débattoit, & qu'il avoit même mordu» 
affez fort , je l'examinai plus attentivement > & 
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reconnus que c'étoit le monax , ou la marmotte 
d'Amérique : fa forme , fa fourrure & fa couleur 
reffemblent beaucoup à celles du rat mufquéj 
mais il eft plus gros , & il en diffère particulière- 
ment en ce qu'il a la queue courte & garnie de 
poil : mais, comme le rat mufqué, il a les os 
des côtés fi courts & fi flexibles , qu'on les pren- 
droit pour de fimples cartilages ; de forte que 
quoiqu'il foit beaucoup plus épais qu'un lièvre, 
il pourroit paffer par un trou qui n'auroit pas plus 
de deux pouces de diamètre. 
• Le Ferry de Greenly tire fon nom de celui qui 
en eft propriétaire ; il fe trouve entre deux côtes 
efcarpées. Nous le pafsâmes en trois voyages ; & 
nous étant féparés de M. Grisby , nous dépendîmes 
de notre propre induftrie pour trouver le chemin 
& y \mgcip très efcarpé & très peu fréquenté, qui 
étoit la feule porte par laquelle il nous fut poflible 
de fortir des montagnes. On nous avoit prévenu 
au Ferry que nous ne trouverions qu'une feule 
maifon à trois milles de là , & au pied même de 
la montagne qu'il falloit gravir. Un petit fentier 
nous conduifoit a cette matfon : après y avoir pril 
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de nouvelles informations, nous fuivîmes un autre 
fentier, & nous commençâmes à monter, non 
fans peine ; car le plus fouvent la pente étoit fi 
rapide , que nous e'tions obligés d'arrêter nos che- 
vaux pour leur faire reprendre haleine. La rampe 
qui forme le chemin n a pas moins de trois milles 
de long; ce qui peut faire juger de la hauteur de 
cette montagne , qui efl pourtant fur un efpace de 
cent milles , la moins efcarpée de celle qui corn- 
pofent les Blue-Ridges. Parvenus au fommet, nous 
jouîmes delà récompenfe qu'on obtient ordinaire- 
ment après de pareils travaux : un fpeclacle ma- 
gnifique, mais fauvage, s'offrit à nos regards; nous 
vîmes les montagnes qui forment le Nojth-Ridge, 
& celles qui traverfant d'une chaîne a l'autre, fe 
réunifient quelquefois aux Blue-Ridges. C'eft dans 
une de ces efpèces de traverfes , que fe trouve 
placé le Pont-Naturel. On obfervera que je ne 
parle ici que de la vue du côté du nord ; c'eft que 
nous n'avions pas l'avantage de jouir du double 
afpecft; quelques fommets voifins & la hauteur des 
arbres nous empêchant d'étendre nos regards vers 
le fud. 
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La defcente ne fut pas moins rapide que la 
montée avoït été efcarpée : la longueur eft auffi 
de trois miîles. Nous jugeâmes néceffaire , pour le 
foulagement de nos chevaux & pour notre propre 
fûreté , de la faire à pied, quoique les pierres qui 
rouloient fous nos pas , la rendifTent affez incom- 
mode. Mes chiens , qui n'étoient pas fi touchés 
quemoi de cet inconvénient, battoient toujours les 
bois, tandis que fe marchois lentement ; ils firent 
lever à deux cens pas du chemin , cinq dindons fau- 
vages i mais comme ces oifeaux dirigèrent leur vol 
vers un efcarpement que fe biffais derrière moi , 
je ne jugeai pas a propos de les aller chercher. Nous 
étions déjà près du pied de la montagne , lorfque 
nous commençâmes à appercevoir l'horifon ; mais 
dans cet horifon , nous ne voyons encore que des 
^ bois & des montagnes beaucoup moins hautes que 
y celles dont nous fortions , fi l'on en excepte cepen* 

dant les trois fommets connus fous le nom de Peaks 
of Oner, qui font encore très-élevés , & qui s a- 
vancent des Blue-Ridges comme une efpece de 
contre-garde. En général , tout le pays , depuis les 
Blue-Ridges jufqu'aux fources de ïApamateck % 
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peut être confidéré comme un glacis compofé de 
petites montagnes qui partent du pied des Blue- 
Ridges , & vont toujours en s'abaiflant. C'eft ce 
dont les meilleures cartes de la Virginie ne donnent 
aucune indication, de forte qu'il eft impoffible que* 
par leur infpeclion ? on fe forme une idée jufte de 
la nature du pays. 

Il étoit alors une heure & demie, & nous avions 
fait feize milles dans des chemins très difficiles , 
lorfque nous arrivâmes à la première maifon , 
au pied du Gap : mais comme ce n'étoit qu'une 
cabane affez pauvre , nous fûmes oblige's daller 
deux milles plus loin } chez un Planteur nommé 
Lambert , % qui nous reçut avec toute forte d'hon-* 
nêtetés. Il nous donna du gâteau & du lait > car 
il n'avoit chez lui ni pain , ni bifcuit; & tandis que 
nos chevaux mangeoient un peu de grain , il nous 
tint bonne & joyeufe compagnie. Ce M. Lambert 
eft une efpece de phénomène en Amérique a où la 
longévité n'eft pas commune ; il a 83 ans, & n'en 
paroît gueres plus de 5 5 ; il eft fort connu dans 
fa patrie , parce qu'il n'y a pas de métier qu'il n'ait 
fait , & de pays qu'il n'ait habité, Maintenant il eft 
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Cultivateur, Se vit dans une très belle plantation 
qu'il a défriché au pied des montagnes. Sa femme,, 
âgée feulement de 65 ans , avoit l'air beaucoup plus 
vieille que lui. Pour fes fils , il fort encore jeunes; 
l'un d'eux eft Capitaine dans la ligne de Virginie , 
& il a formé lui-même fa compagnie , au corn* 
mencement de la guerre. Elle étoit alors compofée 
de foixante-trois hommes , tous enrôlés dans fon 
voifinage; & après fix campagnes, les foixante- 
trois hommes font encore en vie ; quelques-uns 
feulement ont été bleflés. A cinq heures nous nous 
remîmes en route pour gagner a dix milles plus 
loin, la maifon d'un Capitaine Millier, qui n'eft 
pas plus aubergifte que M. Lambert , mais qui rer 
çoit volontiers le petit nombre de voyageurs qui 
pafTent par ce chemin peu fréquenté. On nous a voit 
afluré que nous ne pourrions pas manquer le che- 
min ; il falloit dire que nous ne pourrions pas ne 
pas le manquer. Nous fûmes très heureux de ne 
nous égarer que deux fois > & enfin nous arri- 
vâmes à nuit clofe chez le Capitaine Mulkr* Ceft 
un homme de 60 ans , haut de fix pied* à-peu- 
près , & gros à proportion , aflèz bavard ,. mais boa 
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homme , attaché à fa patrie 8c curieux de nouvelles. 
Il me dit qu'il alloit faire de fon mieux pour nous 
donner à fouper, mais qu'il nepouvoit nous offrir 
d'autre logement que la chambre où il nous rece- 
voit & où il feroit porter des lits. Cette chambre 
etoit fpacieufe & propre ; mais elle étoit déjà oc- 
cupée par un malade qu'il ne pouvoit déranger, 
& qu'il nous prioit de laifler dans la petite place 
qu il occupoit : c'étoit un malheureux vieillard de 
quatre-vingts ans > qui , deux jours auparavant , 
voyageant dans les environs , avoit été à moitié 
dévoré par une groffe chienne , dont il avoit impru- 
demment approché les petits ; elle lui avoit déchiré 
tin bras & une cuiffe. M. Muller lui donnoit tous 
les foins qui dépendoient de lui, & Madame Muller 
panfoit elle - même fes .plaies. Ce bon homme 
dormit pendant toute la foirée, mais la nuit il fê 
plaignit beaucoup & nous réveilla quelquéfois. Le 
lendemain matin je lui demandai comment il fe 
trouvoit, & il me répondit : oh ! mighty weak y 
puiffamment foible. C eft que l'adverbe mighty , 
puiffamment, eft fort à la mode dans ce pays-là , & 
on en fait quelquefois Tufage le plus ridicule* 
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comme dans cette occafion. Avant de partir , je 
fis demander le bill ou le mémoire ; on me dit que 
M. Muller n'en vouloit pas préfenter. Je le fis 
appeller, & lui donnai deux louis, en lui demandant 
fi c'étoit assez : » beaucoup trop , me répondit- il : 
» vous venez de France dans mon pays pour le 
» fecourir & le défendre , je devrois vous mieux 
» recevoir 6c ne rien prendre de vous ; mais je fuis 
» un pauvre campagnard , & je ne suis pas en état 
» de vous témoigner ma reconnoiflance. Si je 
» n'étois pas malade , & effectivement il étoit af- 
» matique , je monterais encore à cheval , & j'irois 
» combattre avec vous ». 

Le peu de reffources que j'avois trouvé dans celte 
maifon , & la néceffité de partager la longue jour- 
née qui me restoit à faire , m'avoit décidé à partir 
de bonne heure , & à aller déjeuner à New-London^ 
petite ville fituée à dix milles de là. L'embarras 
étoit encore de trouver le chemin; un homme que , 
, je rencontrai dans la cour , prêt à monter a cheval 
comme moi, m'en tira heureufement. C etoit un an- 
cien Capitaine des troupes Virginiennes ; je lavois 
vu arriver, la veille , au foir, accompagnant deux 
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grandes demoifelles , qui étoient coëffees d'im- 
mcnfes bonnets de gafe , couvertes de rubans , & 
parées d'une manière qui contraftoit tout-à-fait 
avec la (implicite de la maifon où je me trouvois. 
J avois fu qu'elles étoient filles de M. Muller , & 
quelles venoient de fouper dans le voifinage % mais 
je m'étois bien gardé de leur parler, parce que je 
ne doutois pas que nous n'euffions pris poffeffion 
des lits deftinés à ces belles demoifelles & à leur 
' compagnie , 8c je mourois de peur que la galan- 
terie françoife ne m'obligeât à les leur rendre. Je 
ne fais comme elles s'arrangèrent , mais elles 
reparurent le matin , & elles ne parurent pas jolies. 
Pour le Capitaine , il avoit été' couchera un mille 
de là , chez une fœur de M. Muller , & il étok 
venu le matin prendre fon cheval pour retourner à 
Nev-London. Il offrit de m'y conduire & de m'y 
faire à déjeûner ; car il tenoit une taverne. J'ac- 
ceptai toute fes propofîtions & je fis agréablement 
le chemin, qui eft de dix milles, ce pays, ainfi 
que celui que nous avions parcouru la veille âufoir, 
, <tant entrecoupé de très- jolies plantations. New- 
London , où j'arrivai à dix heures du matin , eft 
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une ville naiflante , mais déjà affez confidérable ; 
car il y a bien foixante ou quatre-vingts maifons 
réunies. On en a fait un lieu de<lépôi pour les ma- 
gaflns militaires; il y a même différens atteliers où 
Ton travaille a la réparation des armes, 
au milieu des bois , & éloignée du théâtre de la 
guerre , comme du commerce , n exige pas qu'elle 
foit fortifiée ; mais la nature a tout préparé pour 
en faire une fortereûe. Placée fur un petit pla- 
teau y environné d'un glacis dont la pente eft pré- 
cifément telle qu'on la peut defirer, cette petite 
ville feroit fortifiée à peu de frais , & défendue par 
une garnifon peu nombreufe. Nous en partîmes 
vers midi, pour aller chercher a vingt-quatre milles 
delà, la feule maifon où nous puiffions trouver un 
gîte convenable. Ce n'étoit pas une auberge; mais 
le propriétaire, M. Hunter y recevoit volontiers les 
étrangers. Cette différence entre auberge réelle & 
hofpitalité payée , eft entièrement à l'avantage des 
voyageurs, parce qu'en Amérique, comme en 
Angleterre , les aubergiftes payent des taxes très 
fortes , & qu'ils s'en dédommagent par le prix 
exhorbitant qu'ils mettent à leurs denrées. M.Hun- 

v 
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ter nous reçut très bien & dans une maifon très? 
propre. Nous en partîmes de bonnejieure, & après 
avoir fait huit milles , toujours dans des bois fecs & 
arides , nous nous arrêtâmes à déjeûner chez un 
particulier nommé Patiffbn.Cett un gros homme 
âgé de 45 ans, qui eft impotent depuis l'âge de 
deux ans , & qui l'eft tellement, qu'il ne peut fe 
tranfporter d'un endroit à un autre , qu'en faifant 
marcher fa chaife. On a peine à croire qu'un 
homme affligé d'une telle infirmité , choififfe fon 
domicile au milieu des bpis , ou il n'a pour toute 
compagnie qu'un domeftique blanc & des nègres 
de tout fexe. Je le crois impotent à plus d'un égard ; 
car il a gardé le célibat , & fon incommodité feule 
n'auroit pas été un obftacle dans un pays où toul 
le monde fe marie. 

Après avoir fait encore vingt milles, je m'arrêtai 
vers quatre heures après-midi , chez un Ecoflbis 
appellé John/on , qui eft bien le plus ridicule per- 
fonnage qu'on puiiTe voir. Il prononçoit langlois 
d'une manière 6 inintelligible , que M. Dillon lui 
demanda ingénuement quelle langue il parloit. 
Comme M, Johnfon était daffez mauvaife hu- 
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meur , & même un peu ivre , je prévis que cette 
queftion ne réuffiroit pas , 8c fur-tout qu elle ne 
tourneroit pas à notre profit , torfqu il faudroit 
partir de cette efpece d'auberge. Effectivement ; 
au bout de trois quarts d'heure , lorfque nous re- 
* montâmes à cheval , il ri eut pas honte de demander 
fept dollars pour à-peu-près vingt livres pefant de 
feuilles de maïs que nos chevaux avoient mangé , 
& deux bowls de towdy que nos gens avoient bu. 
Je m'en confolai comme M. de Pourceaugnac ; je 
le payai , mais je lui dis bien fon fait , & j'allai à 
douze milles de là , demander Fhofpitalité à un 
autre Écoffois, chez qui j'arrivai à l'entrée de la nuit, 
Celui-la fe trouva très différent de l'autre. C'eft un 
vieillard de ji ans , appelle Hodnett % qui eft établi 
«n Amérique depuis quarante ans, & qui a formé 
affez récemment l'établiffement où il me donna 
hofpice. 11 étoit empreffé , poli & même com- 
plimenteur , mais très fier d être né en Europe , & 
d'avoir paffé quelques tems à Cork , où il avoit 
manqué, difoit-il, une belle occafion d'apprendre 
le françois ; car il y avoit vécu avec plufieurs Né- s 
gocians françois , dont il fe rappelloit les noms % 
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(quoiqu'il y eût déjà plus de cinquante ans. Il me 
demanda au moins vingt fois fi je Jes connoiflois , 
& puis il m'apporta un vieux livre , le feul quM 
eût dans fa maifon, c'étoit un mauvais Traité de 
Géographie ; mais le fîgnet étoit a l'article de Cork 
& on voyoit qu'il lifoit fouvent cet article , car le 
papier y étoit plus ufé qu'ailleurs. En mepréfentant 
fon livre, il me dit avec un air d'importance, c'eft 
a mon avis le meilleur ouvrage de Géographie qui 
exifte. J etots bien fur qu'il n'en avoit jamais ki 
d'autres; mais je m'amufai à lui dire qu'il avoit là 
un vrai tréfor, & qu'il devoit le garder précieuse- 
ment. Il ne manqua pas de l'aller ferrer fur-Ie-» 
champ , & il revint bientôt avec un chiffon de pa- 
pier enluminé , qui repréfentoit les armoiries & 

les devifes de là famille des Hodnetts. Je laffurai 

• 

qu'elle étoit connue dans toute l'Europe ; & certai- 
nement ce n'étoit pas payer trop cher un bon lit & 
tin bon fouper , car le lendemain il ne voulut pas faire 
de mémoire. Cependant je jugeai convenable de le 
payer honnêtement s efpérant que la famille des 
Hodnetts n'en fauroitrien, & ne fe croiroit pas 
obligée pour cela, d'ajouter* fes armoiries un en-» 
feigne de cabaret. 
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Nous étions au 2 3 Avril ; mais la chaleur e t oit 
déjà très incommode à neuf heures du matin f 
lorfque j'arrivai à Cumberland- Court-Houfe y où je 
m'arrêtai pour déjeuner. Ce chef lieu d'un Comté 
affez confidérable, eft fitué dans une petite plaine 
d'un mille de diamètre , a-peu-près à feize milles 
de la maifon d'Hodnett. Outre la Court-H. >ufe & 
une grande auberge qui en eft l'annexe néceffaire , 
il y a fept a huit maifons habitées par des riches 
particuliers. Je trouvai l'aubergt remplie de monde 
& j'appris que les Juges du Comté étoient raflem- 
blés pour tenir une Court ofClaims ; c eft-à-dire, 
pour écouter 8c enregiftrer les demandes de diffé- 
rens particuliers, en conféquence des fournitures- 
qu'ils ont faites à l'armée. On fait qu'aflez habi- 
tuellement & fur-tout dans le cas d'une invafion im-> 
prévue , les 'troupes américaines n'ont point de ma-* 
gafins formés : & comme il faut bien les faire fub*i 
fifter, on piend des vivres & des fourrages où Tort 
en trouve , & on fe contente de donner pour tout 
payement , un reçu qu'on nomme certificat. Tant 
que l'ennemi eft a portée , tant que la campagne 
eft active , on fait peu d'attention à ces efpeces 
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d'emprunts qui s'accumulent fans qu'on en connonTe 
le montant , ni qu'on prenne aucune mefure pour 
en conlafter les titres. Cependant le pays fe trouve 
encombré de ces certificats , & il faut , tôt ou tard , 
procéder à une liquidation. La dernière affemblée 
de l'Etat a donc jugé convenable de pafTer un bill 
pour autorifer les juges dans chaque Comté , à fe 
faire repréfenter tous les certificats , à en vérifier 
la validité , & à les faire enregiftrer , en fpécifiant 
la valeur des denrées en argent , d'après un tarif 
convenu. J'eus la curiofité d'aller \ la Court-Houfe s 
voir comment cela fe paflbit, & je trouvai que 
c'étoit avec beaucoup d'ordre & de {implicite. Les 
Juges portoient leurs habits ordinaires ; mais ils fié- 
geoient dans une tribune élevée, comme à Londres 
dans la falle du Banc du Roi , &. dans celle des 
Plaids - communs. Un d'eux me voyant debout à 
la porte de la falle , defcendit de la tribune & me 
propofa d'aller me rafraîchir dans fa maifon, où fa 
famille me recevroit , en attendant que la feffion 
fût finie. Je lui répondis que j'étois obligé de con- 
tinuer ma route , & effectivement je n'avois pas de 
tems à perdre , car il me reftoit encore vingt-huit 

• 

milles 
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milles à faire , & par un chemin tellement dé- 
k pourvu de toute reflburce pour les voyageurs, 
que m'étant propofë de donner encore quelques 
repos & quelque nourriture à mes chevaux , je 
ne pus trouver de fourrage qu'à vingt milles de là , 
dans la maifon d'un Maréchal. Comme je ne 
comptois y pafler qu'une demi-heure au plus , j e'tois 
refté aflis fous des arbres ; mais M. d'Oyré étant 
entré dans la maifon , revint & me dit qu'il y avoit ' 
on cercle de quatre ou cinq jeunes perfonnes, 
toutes jolies & fort bien mifes. J'eus la curiofité* 
de les voir , & mes regards fe fixèrent auffi-tôt fur 
une jeune femme de dix-huit ans , qui donnoit à 
têter à fon enfant. Ses traits étoient fi beaux & fi 
réguliers ; elle avoit une telle décence & une telle 
modeftie dans fon maintien , qu elle me retraçoit 
parfaitement ces belles vierges de Raphaël, modèle 
ou exemple du beau Idéal Comme ce n'eft plus 
qu'en philofophe qu'il m'eft permis de confidérer 
la beauté , je placerai ici une obfervation que j'ai 
faite fouvent en pays étranger , & fur-tout en An- 
gleterre & en Amérique ; ceft que la beauté des 
traits & des formes , la beauté indépendante des 
Tome IL 'G 
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grâces , du mouvement & de l'expreflion, fe trouve 
plus communément chez les peuples du nord , ou 
parmi les races qui en defcendent, qu'en France & 
vers le midi. S'il falloit en afiîgner la caufe, je dirois 
que par je ne fais quelle raifon étrangère fans doute 
à la température du climat , la jeunefle eft chez eux 
plus hâtive & plus prématurée ; d'où il réfulte que 
dans les jeunes perfonnes , même dans les filles de 
12 a 1 3 ans, la rondeur des formes fe trouve réunie 
à la fraîcheur du teint & à cette régularité plus 
parfaite , qu'ont les traits lorfqu'ils ne font pas en- 
core modifiés par les paffions & par les habitudes. 
En France , c'eft tout différent ; les enfans y font 
aflez jolis jufqu'à l'âge de fept à huit ans; mais il 
eft rare que les filles confervent leur beauté au mo- 
ment où elles approchent de la puberté. Il faut pour 
ainfi dire deviner alors ce quelles feront un jour , 
& fouvent les pronoftics font trompeurs. Ce tems 
eft une efpece de cryfalide , pendant laquelle les 
jolies deviennent laides , & les laides jolies. C'eft 
depuis 20 jufqu'à 25 ans que s opère le développe- 
ment des traits, 6k que s'achève l'ouvrage de la na- 
ture, û toutefois il n'eft pas dérangé pas lesmala- 
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dies ,& fur-tout par les fuites morales & phyfiques 
du mariage. D'un autre côte' , la beauté' de nos fem- 
mes, une fois échappée a ce danger, fe conferve 
bien plus longtems qu'ailleurs. Il femble que leur 
«me fe foit identifiée à leurs traits , & qu elle veille 
a leur confervation : nul mouvement fans grâce ^ 
nulle grâce fans expreflîon ; l'envie de plaire per- ' 
feétionne & perpétue les moyens de plaire, & l a 
nature, plutôt aidée que contrariée par l'art, n'eft 
pas livrée à l'abandon de la vie domeftique, ni pro- 
diguée a une fécondité fans mefure. Ainfi les ar- 
bres utiles peuvent fervir à la décoration des jardins, 
fi l'abondance des fruits n'empêche pas les fleurs de 
renaîtrè. Il réfuhe <|e ces réflexions , que les Fran- 
çoifes, n'ont rien à envier aux étrangères ; qu'à la 
vérité leur beauté eft moins hâtive & moins par- 
faire mais qu elle eftplus piquante & J>Ius durable j 
que fi d'autres font meilleures à peindre, elles font 
meilleures à voir ; enfin , que fi elles né font pa* 
toujours celles qu'on admire le plus, elles font cer± 
tainement celles qu'on aimera le plus , & le plus 
long-tems. >t*nwv t :\\ 

Je retourne à mon voyage de peur «l'en fair* 

G 2 
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un dans un pays trop dangereux. Il étoit déjà nuit 
& j'avois fait quarante-quatre railles de chemin 
lorfque j'arrivai à Powkatan- Court- Uoufe. Cet 
établiflement eft plus re'cent & plus ruftique que 
celui de Cumberland. Il confifte dans une fimple 
baraque qui fert pour tenir les feffions >• & dans 
une autre baraque qui tient lieu d auberge; encore 
cet hofpice étoit-il à peine ouvert aux voyageurs. 
Il étoit tenu par un jeune homme qui venoit de 
- s'y établir; il y vivoit avec une grande & jolie 
femme qui étoit Ta fienne , & une autre moins 
jolie qui étoit fa belle-fœur. Nous y eûmes un bon 
fouper & de bons lits , mais il fallut q^ue nos che- 
vaux fe paffaiTent de fourrage. Le ComtéMe Pow- 
hatan doit fon nom à un Roi fauvaçe, célèbre dans 
Thiftoire de Virginie. Il regnoitau commencement 
du dernier fiècle , lorfque la Colonie forma fon pre- 
mier établiflement à James-Town. Il fallut fouvent 
traiter avec lui , & quelquefois auflï lui faire la guer- 
re. Ofc le repréfente comme un politique profond , 
mais perfide. Il avoit conquis tout le pays entre 
l'Apamatock 8c la baye de Chéfapeak, & il étoit 
redouté de toutes les nations voifines. 
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Je partis de Powhatan le 24 d'aflez bonne heure % 
& après m'être arrête' deux fois, la première pour 
déjeûner dans une petite maifon affez pauvre, à huit 
milles de Powhatan, & la féconde à vingt-quatre 
milles plus loin , dans nn lieu appelle Cheflerfield- 
Court-Houfe , où je vis les reftes des cafernes oc- 
cupées autrefois par le Baron de Stubens & brûlées 
depuis par les Anglois , j'arrivai à Petersburg a l'en- 
trée de la nuit. Cette journée fut encore de quarante- 
quatre milles. La ville de Petersburg eft fituée fur 
la rive droite de TApamatock. Il y a bien quelques 
maîfons fur la rive gauche; mais cette efpece de 
fauxbourgeft-un chef-lieu qui eft indépendant de 
Petersburg & qui s'appelle Pocahunta. Je pafTai la 
rivière fur unferry-boat & je fus conduit dans une 
petite auberge à trente pas de là , qui n'avoit pas 
grande apparence. Cependant quand j y entrai, je vis 
unappartement très proprement meublé, une gran- 
de femme bien habillée & de très bon air , qui don- 
noit tous les ordres nécefTaires pour notre réception , 
& une jeune demoifelle , non moins grande & très 
élégante , qui étoit occupée à travailler. Je m'infor- 
mai de leurs noms, & je trouvai qu'ils n'étoient pas 
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moins impofans que leur extérieur. La maîtrefle 
de la maifon , deja veuve pour la féconde fois , 
sappelloit Miftrifs Spencer, & fa fille , qui étoit 
du premier lit, Mifs Saundcrs. On me fit voir 
ma chambre à coucher , & la première chofe qui 
frappa mes regards «fut un grand & magnifique 
clavecin, fur lequel il y avoit encore* une guittare. 
Ces inftrumens de mufique appartenoient à Mifs 
Saundeis, qui favoit très bien en faire ufage; mais 
comme j'avois plus befoin d'un fouper que d'un 
concert , ma première impremon fut de trouver 
meshôteiTes de trop bonne compagnie fie de crain- 
dre d'avoir moins d'ordres à donner que de com- 
plimensà faire. Cependant il fe trouva que madame 
Spencer étoit la meilleure femme du monde , gaie 
& même rieufe, difpofition très rare en Amé- 
rique , & que fa fille , toute, élégante qu'elle pa- 
roiflbit, étoit douce , honnête 6c de bonne conver- 
fation; mais pour des voyageurs affamés, tout cela 
ne pouvoit encore être confidéré que fous un feul 
point de vue 5 c'eft-a-dire , comme un bon augure 
pour le fouper. Ce fouper ne fe fit pas attendre ; 
a peine, avions-nous admiré la propreté & la beauté 
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de la nappe, que la table fut couverte de très bons 
plats & fur-tout de pohTons monftrueux & excel- 
lens. Nous allâmes nous coucher déjà très bien 
avec nos hôteflès , Se le lendemain matin nous 
déjeûnâmes avec elles. J etois prêt à fortir pour 
me promener, lorfque je reçus la vifite d'un cer- 
tain M. Viâor^ que j avois vu à Williamsburg ; 
c'eft un Pruffien qui a fervi autrefois , & qui , après 
avoir beaucoup voyagé en Europe , eft venu s'éta- 
blir dans ce pays t où il a d'abord fait fortune par 
fes talens , fit a fini par devenir planteur comme 
les autres. Il eft excellent muficien & joue de toute 
forte d'inftrumens , ce qui le fait rechercher dans 
tous les environs. Il me dit qu'il étoit venu paner 
quelques jours chez Madame Bowling , une des 
plus richfes propriétaires de la Virginie & à qui la 
moitié de la ville de Petersburg appartient. Il ajouta \ 
quelle avoit appris mon arrivée & quelle comptoit 
que je viendrois dîner chez elle. J acceptai la propo- 
fuion , & je me mis fous la conduite de M. Victor , 
qui me mena d abord voir les JPare-Roufes , ou 
magafins de tabac. Ces magafins, dont on a conf* 
truit une grande quantité en Virginie , Jnais dont 
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malheureufement une partie a e'f é brûle'e par les An* 
glois , font fous la direction de l'autorité publique. 
Il y a des infpecleurs nommés pour vérifier la qua- 
lité du tabac que les planteurs y font porter, & s'ils 
la trouvent bonne ils donnent un reçu de la quantité. 
Alors le tabac peut être confidéré comme vendu; 
car les récèpiffés font monnoie dans le pays. Je fup- 
pofe , par exemple , que j'aye dépofé à Petersburg 
vingt Jîc^r^eû^,ouBoucauxde tabac, je puis m'en 
aller à cinquante lieues de là , comme à Alexandrie 
ou à Frédericksburg; & fi j'ai befoin d'acheter 
des chevaux, des draps ou toute autre chpfe, je les 
paye avec mes reçus , lefquels circuleront peut-être 
encore dans nombre de mains avant de parvenir 
dans celles des négocians qui viennent enlever des 
tabacs pour les exporter. Il réfulte de Ta Ijue le ta- 
bac eft non-feulement valeur de banque , mais mon- 
noie de commerce. On entend dire fouvent : Tai 
payé ma montre dix Hogsheads de tabac ; ee cheval 
m*a coûté quinze Hogsheads, on m 9 en offre vingt y 
&c. Il eft vrai que le prix de cette denrée , qui eft 
prefqùe toujours le même en tems de paix , peut 
varier en tems de guerre ; mais alors celui qui le 
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reçoit en payement , faifant un marché libre, cal- 
cule fes rifques & fes efpérances. Enfin on doit re- 
garder cet établiflement comme très utile, puifqu il 
met les denrées en valeur & en circulation, dès 
qu'elles font recueillies , & qu'il rend en quelque 
forte le cultivateur indépendant du marchand. 

Les magafins de Petersburg appartiennent à 
madame Bowling. lis ont été épargnés par les An- 
glois , foit parce que les Généraux Phillips & Ar- 
nold , qui ont logé chez elle , ont eu quelqu'égard 
pour fa propriété , foit parce qu'ils vouloient con- 
ferver le tabac qu'ils comptoient vendre à leur pro- 
fit. Phillips mourut dans la maifon de Madame 
Bowling , & alors le commandement fe trouva dé- 
volu a Arnold. J'ai ouï dire à Mylord Cornwallis, 
qu'à fon arrivée il le trouva en grande difpute avec la 
Marine , qui prétendoit que tout le butin devoit lui 
appartenir. Lord CornwaUis termina la querelle en 
faifant brûler le tabac; mais M mc Bowling avoit eu 
le crédit & le temsde faire tranfporter le fien hors de 
fes magafins. Elle n'a pas été moins heureufe defau- 
ver un fuperbe établiflement qu'elle poflede dans la 
même ville : ceft un moulin qui fait mouvoir un G 
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grand nombre de meules , de blutoirs , de vans , &c. , 
& d'une manière fi fïmple & fi facile } qu'il lui rap- 
porte plus de vingt mille livres de rente. Je paflai 
près d'une heure à en examiner toutes les parties & 
a en admirer la charpente & la conflruclion, Ce font 
les eaux de TApamatock qui le font mouvoir ; on les 
a détourne'es au moyen d'un canal creufé dans le roc. 
Après avoir continué ma promenade dans la 
ville où je vis nombre de boutiques, dont plufieurs 
aflTez bien fournies , je jugeai que le moment e'toit 
venu de faire une vifite à Madame Bowling & je 
priai M. Vi&or de me mener chez elle. Sa maifon 
ou plutôt fes maifons , car elle en a deux fymé- 
triques & fur la même ligne , quelle fe propofe 
de joindre enfemble par un corps de logis ; fes 
maifons, dis-je, font fitue'es au haut d'un talus afTez 
confide'rable, qui s'élève du terrein oiieft bâtie la 
ville de Pétersburg & qui correfpond fi parfai- 
tement au cours de la rivière , qu'il n'y a pas lieu 
de douter que ce ne fût autrefois la rive de TA- 
pamatock. Ce talus & le plateau immenfe fur 
lequel la maifon de Madame Bowling eft bâtie , 
font couverts d'herbes & forment un excellent 
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pâturage, qui lui appartient encore. Il ëtoit au- 
trefois entoure' de barrières & elle y nourriflbit 
de très beaux chevaux; mais les Anglois ont 
brûlé les barrières & emmené une grande par* 
tie des chevaux. A mon arrivée , je fus d'abord 
reçu par Mademoifelle Bowling, jeune fille de 
quinze ans . & ayant toute la fraîcheur de fon 
âge ; fa mere, fon frère & fa belle-fceur vinrent 
enfuite. La première reflemble peu à fes com- 
patriotes; c'eft une femme de plus de cinquante 
ans , vive , active , intelligente, qui fait bien gou- 
verner fon immenfe fortune, & ce qui eft plus 
rare encore, qui fait en ufer. Pour fon fils & fa 
belle-fille, je les avôis déjà vu à William sburg. 
Le premier eft un jeune homme qui paroît doux 
& honnête; mais fa femme, âgée feulement de 
dix-fept ans, eft intéreflante à connoître , non 

* 

parce qu elle a une figure & une taille extrême- 
ment délicate & une tournure tout-à-fait Euro-r 
péenne ; mais parce qu'avec cette taille & cette 
figure délicates , elle eft dépendante de la Prin- 
ceffe fauvage Pocahunta, fille du Roi Powhatan ," 
dont j'ai déjà parlé. Il faut croire que c'eft plutôt 
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du caractère de cette aimable Américaine , que 
de fes formes extérieures que Madame Bowling 
a hérité. Peut-être ceux qui n'ont pas lu l'hiftoire 
particulière de la Virginie , ignorent-ils que Po- 
cahunta fut la protectrice des Anglois & les dé- 
roba fouvent à la cruauté de fon père. Elle n'a. 
voit que douze ans lorfque le Capitaine Smith, 
le plus brave , le plus intelligent & le plus humain 
des premiers Colons, tomba entre les mains des 
fauvages. II étoit déjà parvenu a entendre leur lan- 
gage ; plufieurs fois il avoit commercé avec eux ; 
plufieurs fois il avoit appaifé les querelles qui 
naiffoient entr eux & les^Européens ; plufieurs fois 
aufli il avoit été oblige de les combattre & de 
punir leur perfidie. Un jour, fous prétexte de 
commerce, il fut attiré dans une embufcade; il 
vit tomber les deux feuls compagnons qu'il avoit, 
mais il fut fe débarrafier à lui feul de la troupe 
dont il étok environné. Malheureufement pour 
lui il crut pouvoir fe fauver en traversant ûn marais 
& il y refta embourbé , de manière que les Sau- 
nages , contre lefquels il ne lui reftoit plus aucun 
moyen de défenfe, purent enfin le prendre, le 
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lier & le conduire a Po'whatan, Celui-ci fut fi fier 
d'avoir en fa puiflance le Capitaine Smith , qu'il 
le fit promener en triomphe chez tous les Prin- 
ces, fes tributaires, ordonnant qu'on le fervît fplen- 
didement jufqu'à ce qu'il revînt fubir le fort qu'on 
lui préparoit. Le moment fatal étoit enfin arrivé ; 
le Capitaine Smith étoit déjà couché devant le 
foyer du Roi fauvage , la tête fur une large pierre 
pour recevoir le coup de la mort , lorfque Poca- 
hunta , la plus jeune , la plus chérie des filles de 
Powhatan,fe jetta les bras étendus fur le corps du 
Capitaine Smith , & déclara que fi la fentence 
cruelle étoit exécutée , elle recevroit les premiers 
coups dont on voudroit le frapper. Tous les Sau- 
vages , y compris les defpotes 8c les tyrans , font 
plus fenfibles aux pleurs d'un enfant qua la voix de 
l'humanité. Powhatan ne put réfifter aux larmes , 
aux prières de fa fille. Le Capitaine Smith obtint 
donc la vie , ï condition qu'il payeroit fa rançon : 
mais comment pouvoit-il fe procurer la quantité de 
moufquets , de poudre & d'uflenfiles de fer qu'on 
lui demandoit ? on ne vouloitpas le laifler retourner 
à James-Town ; on ne vouloit pas non plus que les 
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Anglois fuflent où il étoit , de crainte qu'ils 
ne le redemandaflent les armes à la main. Le Capi- 
taine Smith , qui n'avoit pas moins de tête que 
de courage , dit au Roi, que s'il vouloit feulement 
ordonner à un de fes fujets de porter à Jameftown 
une petite planche qu'il lui remettroit, il feroit 
trouver fous un arbre, à jour & à heure nommés, 
tout ce qu'on exigeoit pour fa rançon. Powhatan 
y confentit, fans ajouter foi à ces promefTes, & 
croyant que c'étoit un artifice du Capitaine Smith 
pour prolonger fa vie. Mais celui-ci avoit gravé 
fur la planche quelques lignes qui fuffifoient pour 
rendre compte de fa fituation. Le meflager re- 
vint; on envoya au lieu indiqué , & cm fut tien 
furpris d'y trouver tout ce qu'on avoit demandé. 
Powhatan ne pouvoit concevoir qu'il y eût un 
moyen de tranfmettre ainfi fa penfée ; & le Ca- 
pitaine Smith fut déformais regardé comme un 
grand magicien à qui on ne pouvoit trop témoi- 
gner de refpeél. Il lama les Sauvages dans cette 
opinion & fe hâta de les quitter. Mais dçux ou 
trois ans après , quelques différens étant furvenus 
, entfc'euï & les Anglois, Powhatan, qui ne les 
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croyoit plus forciers , mais qui ne les redoutoit 
pas moins, trama un affreux complot pourfe dé- 
barraffer deux. Il devoit les attaquer au fein de 
la paix & les égorger tous. La nuit même que 
ce complot devoit s exécuter , Pocahunta profita de 
l'obfcurité & d'un orage affreux qui retenoit les 
Sauvages dans leurs cabanes ; elle s échappa de la 
maifon de fon père , avertit les Anglois de fe 
tenir fur leur garde, mais les conjura d'épargner 
fa famille., de paroître ignorer ce qu'elle leur avoit 
appris , & de terminer toute querelle par un nou- 
vel accommodement. 11 feroittrop long de raconter 
tous les fervices que cet ange de paix rendit aux 
deux nations. Je dirai feulement que les Anglois , 
je ne fais par quel motif, mais affurément contre 
toute bonne-foi & contre toute équité , s'aviferent 
de l'enlever à fon pere. Elle pleura beaucoup 
& longtems , mais ce fut une confolation pour 
elle de retrouver le Capitaine Smith qui lui tint 
lieu de pere. On la traita avec beaucoup de ref- 
peft & on la maria à un Colon , appellé Roll , qui 
bientôt après, la mena en Angleterre. C etoit fous 
le règne de Jacques premier. On prétend que ce 
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Monarque , pédant & ridicule en tous points , étoit 
û infatué des prérogatives de la royauté * qu'il 
trouva mauvais qu'un de fes fujets eût ofé épou- 
fer la fille d'un Roi fauvage. Il ne fera peut-être 
pas difficile de décider fi da*ns cette occafion e etoit 
le Roi fauvage qui étoit honoré de fe trouver 
placé fur une même ligne avec le Prince Euro- 
péen, ou le Monarque Anglois qui, par fon or- 
gueil 8c fes préjugés, fe mettoit au niveau d'un 
chef des Sauvages. Quoi qu'il en foit, le Capitaine 
Smith qui étoit retourné a Londres avant l'arrivée 
/ de Pocahunta, fut emprefTé de la revoir, mais 
ri ofa pas la traiter avec la même familiarité qu'à 
James-Town. Dès qu elle l'avoitapperçu elle s etoit 
jettéedans fes bras en l'appellant fon pere; mais 
voyant qu'il ne répondoit pas affez à fes carefTes 
& qu'il ne l'appelloit pas fa fille, elle détourna 
la tête, pleura amèrement & fut longtems fans 
qu on pût obtenir d'elle une feule parole. Le Ca- 
pitaine Smith lui demanda plufieurs fois ce qui 
pouvoit l'affliger. » Quoi ! lui dit-elle , n'ai- je pas 
» fauvé tes jours en Amérique ? lorfque j'ai été 
» arrachée du fein de ma famille & conduite parmi 

tes 
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» tes frères, ne m'as-tu pas promis de me tenir 
» lieu de père ? Ne m'as-tu pas dit que fi j'allois 
» dans ton pays tu ferois mon père & que je ferois 
» ta fille ? Tu m'as trompée & je me trouve ici 
» étrangère & orpheline ». On conçoit aifément 
qu'il ne fut pas difficile au Capitaine de faire fa 
paix avec cette charmante créature qu'il aimoit 
tendrement» Il la ^réfenta aux perfonnes les plus 
confidérables des deux fexesj mais il n'ofa la mener 
- k la cour , dont elle reçu* pourtant des bierifaitsY 
Enfin après avoir pa(Té plufieurs années en Angle- 
terre , où elle donna des preuves continuelles de! 
vertu, de piété & d'attachement pour fon mari Y 
elle mourut comme e^le étoit prête à s'embarquer 1 
pour retourner en Amérique. Elle navbit eu qu'un 
fils ; ce fils s'eft marié & n'a lai/Té que des filles ji 
celles-là , que d'autres filles , & ceft ainfi par iiHtf 
dépendance féminine que le fang de l'aimable ' 
Pocahurita coule maintenant dans les veines de là 
jeune & aimable madame Bowling. ' ' ( ' 

On voit que je ne reviens à celle-ci qu'âpres un 
long détour , mais j'efpere qu'on nie pardonnera 
cette digreffion ; du moins je n'écris que pour céu* * 
Tome IL H 
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à qui elle pourra plaire. Ma vifite a madame Bow- 
ling & k fa famille m ayant fuffi pour me faire 
juger que je paflerois agréablement chez elle une 
partie de la journée, je fprtis pour continuer mes 
promenades & je promis de revenir à deux heures. 
14. Victor , fous les aufpices duquel j'étois encore, 
me conduifit au camp que les ennemis avoient 
oççupç. U témoigna duregret que je ne piaTe pas 
voir de plus près la belle maifon de Campagne 
de, M. Banijler que jappercevois de IL Le feul 
obftacle étoit la diftance, dune. demi-lieue à-peu- 
jrès ;3 & la chaleur du haut du jour : il ne nous arrêta 
ï>as,& en marchant doucement, nous arrivâmes 
^.iatigue^à cette, maifon qui eft e$b<3ivement 
çurieufe a voir , parce qu elle eft décorée dans un 
goût ; plus Italien qu'Anglois ou Américain , ayant 
Vois pqrtiques aux trois principales entrées, fou- 
tpnus chacun par quatre colonnes. Elle éfoit alors, 
occupée par un habitant de la Caroline appelle 
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trie , & la guerre l'eft venu chercher à Petersburg. 
U m'invita a entrer chez lui, & tandis que, fui- 
vant Tuiage, il me /aifoit boire un verre de vin , ar- * 
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rive un autre Carolinien , appelle M. BiM\ qui vè- 
noit lui demander k dîner. Gel ui-d e toit Briga&eru 
Général de milice , & il venoit de l'armée de Greert 
où il avoit fait fon tems de fervice. l/hiftriii* dë 
M. Bull , qui fera fort courte , donnera We idée dê 
l'état des provinces méridionales , avant & pendant 
la guerre. PofTefleur d'un grâhd riônibrë drftegrek 
& d'un mobilier confidérable , fur-tout' en argen* 
terie > il ne crut pas après la prife de Gharles-Towii 
devoir expofer fes richefles à la rapacité dès Art*- 
glois. Il partit donc à la tête de deux cenr negte* 
& fuivi d'un grand nombre de chariots qui por- 
taient fes effets & des provtfions^pour fa^erite ar- 
mée , il fràverfa ainfi la Caroline du fud. celle du 
nord, & une partie de la Virginie ; éiâbliïï&ià 
fon camp tous les foirs dans l'endroit qui lûî pai- 
roiflbit le phis commode. M arriva ainfi à TùkàUëê\ 
fur la 1 rivière de James , chez M. Rahdolptt, riche 
habitant de la Virginie & fon andien ami* Celui* 
ci lùi détona un tetrèin près de fa maifonyfur lequel 
il en fit ktiffi-tôt construire ufte pa^ Tesl^é^. 
La il vi voit tranquillement au milieu âè' fél ëf- 
claves &de fes troupe^uxi mais voifâ o^Afhdlï 
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& Philips envahiffent la Virginie & approchent 
de W nouvel, afyle; aufli-tôt M. Bull de partir 
avec tes tréfors, fes troupeaux & fes nègres pour 
fe retirer dans le haut pays du côté de Fréde- 
f tcksburg. Je lui demandai ce qu'il auroit fait , fi 
nous n'étions pas arrivés tout à propos pour chaflêr 
les Anglois, qui fe propofoient d'achever la con- 
quête de la Virginie : Je me ferois retiré dans 
le Maryland, m* répondit- il : — & s'ils y ctoient 
venus ? — Jaurois gagné la Penfilvanie, & ainfi de 
fuite , jufqu'à la nouvelle Angleterre. Ne croit-on 
pas.voir ces anciens patriarches émigrer avec leur 
famille & leurs troupeaux , fûrs de trouver par- 
tout une terre qui les recevra & qui les nourrira ? 
JLe Général . Bull fe difppfoit à retourner dans fa 
patrie pour y pa/Ter déformais des jours plus tran- 
quilles; & moi, apràs lui avoir fait quelques quef- 
^ions fur les âffaires du fud, auxquelles il me 
répondit, avec beauqpup de franchife & de bon 
fens, je me difpofai à retourner chez madame 
Bowling., où mon*attente rte fu,t pas trompée , car 
on nous fervit un. très, bon dîner , dont on nous 
fit J«f honneurs avec beaucoup de cordialité , & 
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fans gêne & fans compliment. L'après-dîner ma- 
demoifelle Bowling fe mit au clavecin & chanta 
comme une bonne muficienne , mai* non pas avec 
une Yoix agréable. L'héritière de Pocahunta prit 
une*guittare & chanta comme une perfonne qui 
n'eft pas muficienne , mais avec une voix char- 
mante. Enfin je rentrai chez moi où j'eus encore 
un autre concert; mademoifelle Saunders ayant 
bien voulu me chanter auffî quelques airs , & s'ac- 
compagner , tantôt fur le clavecin , tantôt fur la 
guittare. 

Il fallut quitter le lendemain cette bonne maifon 
& cette bonne compagnie : mais avant de m'é- 
loigner de Petersburg, j obferverai que cette ville 
étoit déjà florifTante & le deviendra toujours de 
plus en plus , fa fituation étant très favorable 
au commerce : i°. Parce qu'elle eft placée précis 

• 

fément au deflbus des falls , ou rapides , de l'Apa- 
matock , & qu'à cette endroit même la rivière peut 
recevoir des bâtimens de cinquante à foixante 
tonneaux. a°. Parce que toutes les productions 
qui tiaiflent au fud de la Virginie n'ont pas d'autre 
débouché ; & que même celles de la Caroline du 
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nord prennent peu-à-peu ce chemin-là , la navi- 
gation du Roanock & du4étroit KAlbermale ri é- 
tant pas à beaucoup près auffi commode que celle 
de l'Apamatock & -de la. rivière de James. Mal- 
beureufement ces avantages font composés *par 
Tinfalubrité du climat. On aflure qaë dans les trois 
petits bourgs de Pocahunta , de Blandfort.ôc de 
Petersburg, qu'on peut confidérer comme ne 
formant qu'une feule ville , on trouve à peine 
deux perfonnes qui foient nées dans le pays même. 
Cependant le commerce & la navigation y attirent 
toujours des étrangers. D'ailleurs le fite eft agréa- 
ble , & peut-être parviendra-t-oft à rendre ce cli- 
mat plus fain , en deflechant quelques marais aux 
environs. ». 

A cinq milles de Petersburg, nous paiTâmes fur 
un pont de pierre , la petite rivière de Randolph , 
êc voyageant toujours dans un pays riche & peu- 
plé , nous arrivâmes à une croifée de chemin , 
où nous choisîmes préciféraent ^elui qui ne nous 
menoit pas à Richmond, où nous voulions aller. 
Mais nous n'eûmes pas lieu de nous en repentir ; 
nous ne fîmes que deux milles de trop , & nous 
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fûmes conduits fur le bordde la rivière de James 
à un charmant endroit appelle Warwick. Plufieurs 
jolies maifons raflemblées en font une efpece de 
village; mais on en voit de fuperbes aux environs^ 
entrautres celle du Colonel Cary, fur h. rive 
droite de la rivière de James , & celle de M. 
Randolph fur la rive oppofe'e. Il ne faut pas s erii- 
nuyer d'entendre prononcer le nom de Randolph 
quand on voyage en Virginie : c'eft unè des plus 
anciennes familles du pays , puifqu il y avoit un 
Randolph parmi les premiers, planteurs ; mais c'eft 
auffi la plus nombreufe & la plus riche, Elle eft 
divïfée en fept ou huit branches , & je .ne Crain- 
drai pas d'exage'rer en atTurant qu'elle pofféde plu* 
d'un million.de revenu. Il n'y a que vingt-cinq 
milles de Petersburg à Richmond; mais comme je 
m'e'tois égaré &j}ue j'avois marche' affez lentement, 
il étoit près de trois heures lorfque j'arrivai à Man- 
ckefter, efpece de fauxbourgde Richemond, placé 
fur la rive droité de la rivière , à l'endroit où on 
palTe le Ferry. CepalTage fut court, parce qu'il y 
a deux bateaux pour le fer vice des voyageurs. Quoi- 
que Richmond foit une ville déjà ancienne & très 
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bien fituée pour le commerce, puifquelle a été* 
bâtie à l'endroit où commence la navigation de la 
rivière de James , c'eft^à-dire, précisément au-def- 
fous des rapides , c etoit avant la guerre une des 
moins confidérables de la Virginie , où elles font en 
général très petites ; mais le gouvernement y ayant 
été tranfporté de Williamsburg, elle eft devenue 
une vraie capitale & elle s'augmente tous les jours. 
Il étoit fans doute néceflaire d'éloigner le corps 
légiflatif des côtes de la mer, où il étoit expqfé 
aux incurfions rapides & imprévues des Anglois. 
Mais Williamsburg avoit encore l'inconvénient 
d'être fitué à l'extrémité de la Virginie , ce qui 
obligeoit une grande partie des délégués à faire 
un long voyage pour fe rendre à laflemblée de 
J'état ; d'ailleurs , comme elle eft placée entre les 
rivière de James & d'York, elle n a, point de port & 
ne communique avec ces rivières que par depetites 
çreeks d'une navigation difficile , au lieu que les 
va/nfèaux de deux cens tonneaux remontent jufquji 
Jlichmond. Cette nouvelle capitale eft divifée en 
trois parties : l'une eft au bord de la rivière & peut 
|trç confédérée comme le port ; les deu* autre* 



Digitized 



' dans l'Amérique septent. i*i 

font fituées fur deux hauteurs féparées par une 
petite vallée. On me conduifità celle del'oueft dans 
line très bonne auberge où je n'eus pas la peine d'é- 
tablir mon logement & de commander mon dîner; 
.car un domeftique que j'y;avois envoyé la furveille , 
avec un cheval boiteux , avoit annoncé mon arrivée. 
Nous fûmes donc fervi fur le champ , mais avec 
une telle, magnificence & une telle profufion, que 
vingt convives en auroient eu encore beaucoup trop, 
Cétoit des éclats de rire à chaque plat qu'on nous 
apportoit , & en même tems de grandes allarmes 
gour le billàu lendemain; çar on m'avoit prévenu 
que lçs auberges de Richmond étoient très chères. 
Cependant j'en fus quitte pour fept ou huit louis , 
ce qui n'étoit pas énorme, eu égard à la dépenfe que 
j'avois faite. Quelque tems auparavant M. de Ro- 
chambeau avoit payé vingt-cinq louis dans une 
autre auberge , pour y avoir eu quelques chevaux 
pendant quatre ou cinq jours, fans y avoir mangé 
ni couché. M. Formicalo , mon hôte , étoit plus 
honnête ; avoit feulement une grande idée de 
ja manière dont il falloit traiter les Officier s-Géné- 
faux, françois, Ceft un Napolitain qui eft venu en 
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Virginie avec le Lord Dunmore , dont il ëtoît 
maître-d'hôtel ; mais il n'avoit pas pris le plus 
court, car il avoit été auparavant en Ruffie. Main- 
tenant il a une telle maifon , des meubles , des 
efclaves , & il deviendra bientôt une homme con- 
lîdérable dans fa nouvelle patrie ; cependant il fe 
fouvient encore de l'ancienne avec plaifir , & je 
ne doute pas que l'attention que j ai eu de ne lui 
parler qu'Italien ne m'ait épargné quelques louis. 

Dès que j'eus fini mon dîner j'allai rendre vifite 
à M. HarriJJori) qui eft maintenant Gouverneur de 
l'Etat. Je le trouvai établi dans une maifon fort 
fimple , mais aflez fpacieufe , qu'on venoit d'ac- 
commoder pour lui. Comme l'aifemblée ne fiégeoit 
pas alors, rien ne le diftinguoit des autres citoyens* 
Un de fes frères, qui eft Colonel d'artillerie, & un 
defes fils qui luifert deSécrétaire, éîoient avec lui. 
La converfation fut libre & agréable : ildéfiramême 
. qu'elle fût prolongée ; car na étant levé au bout d une 
demi-heure , dans la crainte qu'il n'eût des affaires , 
il m'aflura qu'il âvoit fini toutes celles de la journée y 
& |ne pria de me raflêoir. Nous parlâmes beaucoup 
du premier Congrès affemblé en Amérique , vb il 
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avoit fiégé pendant deux ans , & qui , comme je l'ai 
dit plus haut , étoit compofé de tout ce qu'il y 
avoit de plus diftingué alors pour la vertu 5c pour 
la capacité. Ce fujet de converfation nous con- 
duifit naturellement à celui dont les Américains 
s'entretiennent le plus volontiers , l'origine & le 
commencement de la révolution préfente. Ce 
qu'elle eut de particulier en Virginie , cefi que 
le peuple de ce pays étoit certainement celui qui 
fe trouvoit le mieux du gouvernement anglois. Les 
Virginiensétoienrpluscultivateursque commerçons 
& leur culture étoit plus riche qu'induftrieufe. Us 
pofledoient prefquexclufivement une denrée pri- 
vilégiée, le tabac. Les Anglois venoient la chercher 
jusques dans le fein du pays , &. ils apportoient en 
, échange tous les objets d'utilité & même de luxe, 
Ils^émoignoient une affe&ion, une prédilection par- 
ticulière pour la Virginie , & favorifoiewt ainfi la 
difpofition particulière <lu pays, où la cupidité & 
la pareffe ont les mêmes droits & fe fervent feuks 
de limites lune à l'autre. Sans doute il e ; toit diffi- 
cile de perfuader à ce peuple de prendre les armes , 
parce qua trois cens lieues de là , la ville de Bofton 
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ne vouloit pas payer de droits pour le thé, & étoît 
en rupture ouverte avec l'Angleterre. Il falloit fubf- 
tituer l'a&ivité à la pareffè, & la prévoyance a Tin- 
fouciance. Il falloit réveiller cette idée à laquelle 
frémît tout homme élevé dans les principes de la 
conftitu'ion angloife , celle de la foumiflion à une 
taxe h laquelle on n'a pas confenti. Le cas n'étoit 
point encore arrivé; les gens inftruits prévoyoient 
feulement que cétoit le but & la conféquence des 
premières démarches : mais comment en convain- 
cre le peuple ? comment le décider par tout autre 
motif que la confiance qu'il avoit dans fes Chefs? 
M. Harriflbn m'a raconté que lorfqu'il partit avecM. 
Jefferfon & M. Lée pour fe rendre à Philadelphie 
où le premier Congrès fut aflemblé , nombre d'ha- 
bitans confidérables , mais peu éclairés , les vinrent 
trouver & leur dirent : « Vous prétendez qu'on veut 
» envahir nos droits & nos privilèges; nous ne le 
» voyons pas clairement , pourtant , nous le croyons 
puifque vous nous en affurez. Nous allons nous 
» engager dans un pas dangereux; mais nous avons 
» confiance en vous oc nous ferons tout ce que vous 
» jugerez, convenable » l M, HarrHTon ajouta qu'il 
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fe trouva très foulage, lorfque peu de tems après - 
le Lord North fit un difcours dans lequel il ne put 
s'empêcher de manifefter le plan du gouvernement 
Britannique. Ce difcours fut imprime.dans les ga- 
zettes , & toute l'Amérique en retentit. Ayant eu 
depuis occafion de revenir en Virginie, il revit les 
mêmes perfonnes qui lui avoient parlé avant fon 
départ ; elles avouèrent qu'il ne les avoit pas trom- 
pées, & déformais elles furent entièrement réfo- 
lues à la guerre. Ces détails particuliers ne feront 
pas inutiles aux Européens qui voudront fe former 
une idée jufte des grands événemens auxquels ils 
ont pris tant d'irftérét. En effet, ils fe tromperoient 
infiniment , s'ils croyoient que tous les treize Etats 
de l'Amérique ont été toujours animés du même 
efprit & affeclés des mêmes fentimens. Ils fe trom- 
peroienî encore davantage s'ils penfoient que ces 
peuples fe refTemblent par le gouvernement , les 
mœurs & les opinions. Il faut être dans le pays ; il 
faut en fa voir la langue; il faut déplus, aimera con- 
verfer & a écouter , pour être en état d'affeoir , 
même lentement, fon opinion & fon jugement. 
D'après cette réflexion , on ne doit pas être fur- 
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pris que jaye eu du plaifir à m'entrëtenir avec M. 
Harrifîbn. D'ailleurs j'étois bien aife d'avoir lié con- 
noiflance avec un homme , dont le caractère eft ef- 
timable à tous égards, & dont on peut faire l'éloge 
en deux mots , en difant qu'il eft ami intime de M. 
Franklin. Il voulut m'engager à dîner le lendemain 
chez lui , & à pafler un jour de plus à Richmond ; 
mais comme cette ville n'offroit rien qui pût in- 
téreffer ma curiofité , 8c que je voulois m'arrêter 
encore à Weftover avant de retourner à Williams-' 
burg où j'étois prefle d'arriver, je partis le 27 
a huit heures du matin , fous la conduite du 
Colonel HarrifTon , qui m'accompagna jufqu'à ce 
qu'il m'eût mis dans un chemin où il me fût 
impofllble de m'égarer. Je fis vingt-fix milles de 
fuite par une grande chaleur , mais par un chemin 1 
très agréable , voyant à chaque inftant de ma- 
gnifiques habitations ; car les bords de la rivière 
de James font le jardin de la Virginie. Celle de 
madame Bird , où j'allois, les furpafîe toutes 
par la magnificence des bâtimens , par la beauté 
de la fituation , & par l'agrément de la fociété 
qu'on y trouve. 
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Madame Bird eft veuve d'un Colonel qui a 
fervi dans la guerre dernière , & qui depuis a 
été Membre du Confeil du Roi. Ses talens, fes 
qualités perfonnelles & fes richefles , car il poffé- 
doit des terres immenfes , avoient fait de lui un 
des principaux perfonnages du pays; mais il étoit 
joueur & diflipateur, 8c il a laiffé à fa mort des 
affaires en très mauvais état. Il avoit quatre enfans 
du premier lit , qui étoient .déjà établis % & il en 
a laifle huit du fécond , dont fa veuve a pris foin. 
Elle a confervé fa belle maifon fituée fur la rive 
de James , un riche mobilier , un nombre con- 
fidérable d'efclaves & quelques terres quelle a 
fait valoir. Ceft une femme de quarante - deux 
ans , d'une figure agréable 8c de beaucoup d'efprit* 
Parmi fes huit enfans , elle à quatre filles , dont 
deux approchent de 1 âge de vingt ans & qui font 
toutes aimables 8c bien élevées. Ses foins , fon 
activité ont réparé en quelque façon les diflipa- 
tions.de fon mari, 8c fa maifon eft encore la plus 
renommée: & la plus agréable des etivirons* Elle 
aicependant éprouvé de noçv^tt* malheurs : trois 
fois lçs Aagiois font defçeii4M^èîWçÔ9yer même, 
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fous la conduite d'Arnold & du Général Cornwal- 
lis ; fie quoique ces vifites lui aient coûté cher , 
l'attachement que fon mari avoit pour l'Angle- 
terre, où fon fils aîné fert encore ; fes liaifons de 
parenté avec Arnold , dont elle eft coufine ger- 
maine , & peut-être auffi la jaloufie qu'elle a inf- 
pirée autrefois à fes voifins , ont fait foupçonner 
que cen'étoitpas feulement laraifon de guerre qui 
avoit déterminé les ennemis à débarquer toujours 
chez elle : on l'a même aceufée de quelque con- 
nivence avec eux , & on eft venu une fois met- 
tre le fcellé fur fes papiers ; mais elle a fait tête 
à Forage ; elle s'eft défendue avec fermeté ; & 
quoique fon affaire ne foit pas encore terminée % 
il n'y a pas d'apparence quelle en éprouve d'autres 
défagrémens que celui d'avoir été inquiétée fit 
foupçonnée. Ses deux filles aînées étoient venues 
l'hiver dernier a Williamsburg , où elles avoient 
été très fêtées par M. de Rochambeau 8c par 
toute l'armée. Je les ayois accueillies auffi de 
mon mieux & j'en avois reçu des remercimens de 
madame Bird , qui m'avoit fort invité à la venir 
voir; ainfi je me trouvois en pays de connoiffance. 

Je 
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Je retrouvai auffi 4a jeune madame Bowling ; elle 
étoit venue chez M. Mead y ami & voifin de 
madame* Bird qui l'avoit invitée à dîner avec fa 
compagnie. Je paflâi donc cette journée très agréa- 
blement. M. & madame Mead, que j avois auffi 

* 

connus à Williamsburg engagèrent la fociété à 
venir dîner le lendemain chez eux. La rivière 
feule fépare les deux maifons , qui font pourtant 
éloignées Tune de l'autre de plus d'un mille, mais 
comme elle a peu de pente > fon extrême largeur 
n'empêche pas qu'on ne la pafle très vite. La 
maifonde M. Mead n'eft pas à beaucoup près 
auffi belle que Weftover : mais elle eft très bien 
accommodée en dedans & dans une fituation char- 
mante , car elle efl précifément vis-à-vis celle de 
madame Bird, qui, avec les différens annexes 
dont elle eft entourrée, a l'air d'une petite ville 
& forme l'afoeét le plus agréable. Le jardin de 
•M. Mead, comme celui de Weftover, eft en 
terraffe fur le bord de la rivière. Il pourra devenir 
encore plus joli, fi M. Mead confervefa maifort 
& y donne quelques foins; car c'eft un philo- 
fophe d'une tournure d'efprit aimable , mais 
Tome 11 I 
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finguliere fur-tout en Virginie*, puifqu il s'occupe 
rarement des affaires d'intérêt & qu'il ne peut pren- 
dre fur lui défaire travailler fes nègres. Il eft même 
fi dégoûté d'une culture où il faut néceflairement 
employer des efclaves , qu'il eft tenté de vendre 
tout ce qu'il pofféde en Virginie, pour aller vivre 
dans la nouvelle Angleterre. Madame Bird, qui 
eft chargée d'une famille nombreufe, ne peut 
pas pouflèr la philofophie jufques-là; mais elle 
a grand foin de fes nègres , les rend aufîi heureux 
qu'il lui eft poffible, & leur fert elle-même de 
médecin lorfqu'ils font malades. Elle a fait même 
desobfervationsintéreffantes fur leurs maladies, & 
trouvé une méthode très fulutaire pour traiter une 
efpece de fièvre putride qui les emporte com- 
munément en peu de jours , & contre laquelle les 
médecins du pfays n'ont eu aucun fuccès. 

La journée du 29 , que je paffai toute entière 
à Weftover, ne fournit rien d'intéreffant à ce 
journal , fi ce n'eft quelques connoiffances que 
j'eus occafion d'acquérir fur deux fortes d'animaux 
d'une efpece très différente , les eflurgeons & les 
cifeaux-mouches. Comme je me promenois au 
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bord de la rivière , je vis deux nègres qui appor- 
taient un immenfe efturgeon : je ljeur demandai 
comment ils favoient pris; ils me dirent que, 
dans la faifon préfente , ils étoient fi communs, 
qu'on les prenoit aifément à la Seine , Se qu'on 
en trouvoir quelquefois jufqua 15 ou 20 dans le 
filet, mais qu'il y avoit une manière bien plus 
fimplede les prendre, qui éto^t celle qu'ils venoient 
d'employer. Ces efpeces de monflre , qui font très 
leftes dans la foirée , au point qu on les voit perpé- 
tuellement fauter très naut au deffus de la furface 
de leau , ont coutume de dormir profondément 
pendant le haut du jour. Deux ou trois nègres fe 
promènent alors dans un petit bateau , munis d une 
longue corde armée d'un croc aigu, qu'ils tiennent 
fufpendu comme une fonde. Lorfqu'ils fetttent 
que cette efpece de ligne eft arrêtée par un obf- 
tacle , ils la tirent à eux avec force, de manière 
qu'elle s'accroche à l'efturgeon , qui eft tiré hors 
de l'eau , ou qui , après avoir fait de vains efforts 
& avoir perdu tout fon fang, vient enfin flotter 
à la furface , où il eft aifément pris. 

Quant aux oifeaux-mouches , je les yoyois pour 
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la première fois, & je ne pouvois me laflèr de 
lesobferver. Les. murs du jardin & de la maifon 
étoient garnis de chèvrefeuilles; c etojt une ample 
moiffon pour ces charmans petits animaux. Je les 
voyois fans cefie voltiger fur les fleurs où ils pren- 
nent leur nourriture , fans jamais fe pofer ; car c'eft 
en fe foutenant fur leurs ailes, qu'ils inhnuent leurs 
becs dans le calice de ces fleurs. Quelquefois ils fe 
perchent, & ce n'eft jamais que pour un moment. 
Alors feulement on peut admirer la beauté de leurs 
plumages; fur- tout lorfqu'ils font oppofe's au foleil 
6c qu'en remuant la tête, ils font voir 1 email brillant 
de leur collier rouge , qui a tout l'éclat du rubis ou 
du diamant. Il n'eft point vrai qu'ils feient d'un natu- 
rel colère , & qu ils mettent en pièces les fleurs dans 
lefquelles ils ne trouvent pas de miel ; non- feu- 
lement je ne l'ai vu ni à Weftover , ni depuis à 
Williamsburg ; mais les gens du pays m'ont affuré 
qu'ils ne Tavoient jamais obferre'. Ces oifeaux ne 
paroiffent qu'avec les fleurs , & difparoiffent avec 
elles , fans qu'on fâche ce qu'ils deviennent. Plu- 
fieurs perfonnes croyent qu'ils fe cachent , & reftent 
engourdis pendant le relie del'arine'e. En effet, 
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il eft difficile de concevoir comment leurs ailes ; 
qui font fi légères & fi tenues qu'on ne les apper- 
çoit plus pour peu qu'ils les agitent , pourroient 
réfiftér aux vents, & les tranfporter dans des cli- 
mats éloignés. Ils ne font pas farouches ; j'en ai vu un 
qu'on avoit pris peu de jours auparavant; il n'étoit 
point effrayé des gens qui le regardoient; il vol- 
tigeoit dans ta chambre comme dans un jardin , 
& venoir fucer les fleurs qu'on lui préfentoit , mais 
il n'a pas vécu plus de 8 jours. Ces oifeaux aiment 
tant le mouvement qu'il eft impoflible qu'ils con- 
fervent la vie, fans conferver la liberté la plus abfo- 
lue. Il eft même très difficile de les prendre, à 
moins qu'il ne leur arrive, comme à celui dont je 
viens de parler, d'entrer imprudemment dans une 
chambre , ou d'y être pouffé par le vent* Un 
habitant du pays , qui fe plaifoit a en embaumer 
pour les placer dans fon cabinet , a trouvé un moyen 
très ingénieux de les tuer fans les gâter ; ce qui eft 
fort difficile , car un grain de cendrée eft un boulet 
de canon pour un fi petit animal. Il imagina de 
charger fon fufil avec une veflie remplie d'eau. 
L'explofîon de cette eau fuffifoit pour renverfer 
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l'oifeau - mouche & lui faire perdre tout mou* 

« 

vement. 

Aflure'ment on ne maccufera pas de fuivre une 
marche oratoire & de réferver les grands objets 
pour la fin de mon difcours ; car c'eft ici que je 
finirai ce journal. Il feroit fans doute inutile de 
parler de mon retour à Williamsburg , à moins 
qu'on ne regardât comme une chofe digne d'être 
remarquée, que le Chikahominy , qui n'eft qu'une 
rivière fecondaire , puifqu'elle fe jette dans, celle 
de James, eft pourtant fi large à 6 milles de fon 
confluent, que j'ai ététrois quarts-d'heure à la pafTer. 
Mais fi l'on veut bien me prêter encore quelque 
attention, je terminerai ce long récit de mon court 
voyage par quelque confidération fur un pays que 
j'ai affez parcouru & aflez habité pour le bien 
connoître. 

Les Virginiens différent e/Tentiellement des 
peuples qui habitent au nord & à l'eft de la baie, 
itott-feulement pat la nature de leur climat , par 
celle de leur fol & par la culture qui lui eft propre , 
maïs encore par ce caractère indélébile que toute 
flatidn acquiert au moment de fon origine , 6c qui , 
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fe perpétuant de race en race, juftifie ce grand 
principe , que tout ce qui efl participe de ce qui a 
été. La découverte de la Virginie date de la fin du 
feizieme fiecle , & rétabliffement de la colonie eut 
lieu au commencement du dix-feptieme. Ces évé- 
nemens fe payèrent fous les règnes d'Elifabeth & 
de Jacques premier. Alors lefprit républicain & 
démocratique n'étoit pas encore commun en Angle- 
terre; celui du commerce 6c de la navigation naif- 
foit à peine, & les longues guerres avec la France 
& TEfpagne avoient perpétué , fous une autre 
forme, le même efprit militaire que Guillaume le 

r 

Conquérant, Richard Cœur de-Lion, Edouard IIÏ 
& le Prince Noir lui avoient donné. On ne voyoit 
plus de chevaliers comme du tems des^croifades^ 
mais à leur place , nombre d'aventuriers qui fer- 
roient indifféremment leur patrie & les puiflànces 
étrangères , de gentilshommes crui dedaignoient 
l'agriculture & le commerce r & qui n 'avoient 
d'autre profeflion que celle des 'armes ; car alors 
l'efprit militaire maintenoit les préjugés favorables 
à la nobleffe , dont il a été long-tems inféparable ; 
& d'ailleurs la nobleffe de pairie étant moins com- 

: 

u 
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mune en Angleterre , celle d'extracTion avoit con- 
fervé plus d'éclat & plus de confiftance. Les pre- 
miers colons de la Virginie furent compofés , en 
grande partie , dé ces militaires & de ces gentils- 
hommes , dont quelques-uns cherchoient la for- 
tune y Sa quelques autres , les aventures. En effet 
fi rétabliflement d r une colonie exige toute lm- 
duftrie du commerçant 8c du cultivateur, la décou- 
verte , la conquête des terres nouvelles , tient plus 
particulièrement aux idées guerrières & romanef- 
ques. Auffila première compagnie qui obtint la 
propriété exclufive de la Virginie, fut-elle corn* 
pofée , en grande partie , des hommes les plus 
diftingués par le rang 'ou par la nahTance ; & 
quoique tous ces illuftres actionnaires ne foient 
pas devenus colons , plufieurs d'entreux n ont pas 
craint de parler les mers , & l'on compte un lord 
Ddaware parmi les premiers gouverneurs de la 
Virginie. Il étoit donc naturel que les nouveaux 
colons , -remplis des principes militaires & des 
préjugés de la noblefle, les portaflent au milieu 
même des Sauvages dont ils vendent ufurper les 
terres \ & fans doute de toutes les idées Euro- 
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péennes, ce font celles que ces peuples groffiers 
conçurent le plus aifément. Je fais qu'il ne relie 
plus qu'un petit nombre de ces anpiennes familles; 
mais elles ont confervé une grande confidération , 
& la première impulfion une fois donnée , il n'eft 
plus au pouvoir d'aucun légiflateur , du tems même 
d'en détruire l'effet. Le Gouvernement peut bien 
devenir démocratique, comme il l'eft au moment 
préfent; mais l'efprit national , l'efprit mêrrçe du 
Gouvernement fera toujours ariftocratique. On 
n'en pourra pas douter, fi Ton confidere qu'une 
autre caufe agh encore en concurrence avec la 
première: je veux parler de l'efclavage; non que 
ce foit une marque de diftinétion & un privilège 
particulier d'avoir des nègres, mais parce que 
l'empire qu'on exerce fur eux , entretient la vanité 
& la pareffe, deux fortes de vices qui s accordent 
merveilleufement avec les préjugés déjà établis. 
On demandera fans doute comment ces préjugés 
ont pu s'arranger avec la révolution actuelle dont 
les principes font fi différens. Je répondrai qu'ils 
y ont peut-être concouru; que peut-être, tandis 
que la nouvelle-Angleterre fe revoltoit par raifon 
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&.par calcul , la Virginie fe revokoit par orgueil. 

Je dirai encore ce que j'ai donne' à entendre plus 

haut, c'eft que , d jns îe principe , l'indolence même 

de ce peuple a pu lui être utile, parce qu'il a été 

obligé de s'en rapporter à un petit nombre de 

citoyens vertueux & éclairés qui l'ont mené plus 

loin qu'il n'auroit été , s'il avoit marché fans guide, 

& confulté fes propres difpofitions. Car il faut 

avouer que, dans le commencement des troubles , 

la Virginie fe montra de très bonne grâce ; qu'elle 

fut la première à offrir des fecours aux Boftoniens, 

* 

6c. la première suffi à mettre fur pied un corps de 
troupes considérable ; mais on peut obferver au/S 
que, dès que la nouvelle légiflation fut éfXblie, 
& qu'au lieu de chefs, on eut un 'gouvernement, 
alors les citoyens ayant part à ce gouvernement, 
l'efprit national prévalut , & tout alla de mal en 
pis. Ainfî les Etats , comme les individus , naiflent 
avec une complexion particulière, dont le régime 
& les habitudes peuvent prévenir les mauvais effets, 
mais qu'on ne ;;eut entièrement changer; ainfi les 
légiflateurs , comme les médecins , ne doivent 
jamais fe flatter de donner à leur gre un tempe- 

1 
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.rament particulier aux corps politiques , mais s'at- 
tacher à connoître celui qu'ils ont déjà , 8c à corn- 
• battre les inconvéniens , comme à multiplier les 
avantages qui peuvent en résulter. Un coup-d'œil 
général fur les ditTérens Etats de l'Amérique fer- 
vira à juftifier cette opinion. Les peuples de la 
Nouvelle-Angleterre ne vinrent s'établir dans le 
nouveau monde que pour fe dérober au pouvoir 
arbitraire de leurs monarques qui , à-la-fois fou- 
verains de l'Etat 8c chefs de l'Eglife , exerçoient 
alors la double tyrannie du defpotifme & de l'into- 
lérance. Ce n'étoient pas des aventuriers , c'étaient 
des hommes qui vouloient vivre en paix ; & qui 
travailloient pour vivre. Leur doclrine enfeignoit 
l'égalité & recommandoit le travail & l'induftrie. 
Comme la terre , peu fertile par elle-même , ne 
fourniflbit que de médiocres reiTources > ils fe 
livroienî à la pêche & à la navigation : & au 
moment préfent, ils font encore arrîis de l'induftrie 
& de l'égalité; il font pêcheurs & navigateurs. 
l'Etat de New-York & les Jerfeys furent peuplés 
par desHollandois néceffiteux , a qui la terre man- 
quoit dans leur patrie , 8c qui s'occupèrent bien plus 

■1 
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de l'économie domeftique que du gouvernement 
public. Ces peuples ont confervé le même efprit : 
leurs intérêts, leurs efforts font, pour ainfi dire , 
individuels, leurs vues font concentrées dans leurs 
familles , 6k ce neft que par néceflité que ces familles 
forment un Etat. Auffi , lorfque le Général Bur- 
goyne a marché fur Albany , ce font les nouveaux 
Anglois qui ont le plus contribué à arrêter fes pro- 
grès; & fi les habitans de FEtat de New- York & 
de celui des Jerfeys ont fouvent pris les armes & 
moptré du courage , c'eft que les premiers étoîent 
animés par une haine invétérée contre les Sauvages 
dont les Anglois fe faifoient toujours précéder , & 
que les autres avoient à fe venger des excès dont 
les troupes ennemies s'étoient rendues coupables , 
lorfquelles avoient envahi leur pays. Si vous allez 
plus au fud, & que vous paflîez la Delaware, vous 
trouverez que le gouvernement de la'Penfilvanie > 
dans fofl origitîe , étoit fondé fur deux principes 
très oppofés : c'étoit un gouvernement de pro- 
priété , un gouvernement féodal en lui-même , ou 
fi Ton veut patriarchal , mais dont Tefprit étoit la 
plus grande tolérance & la liberté la plus entière* 
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La famille de Penn eut d'abord la vaine idée 
d'établir une efpece d'Utopie , de gouvernement 
parfait, & enfuite celle de tirer le plus grand parti 
de fon immenfe propriété , en attirant des étrangers 
de tous côtés. Il en eft réfulté que le peuple de la 
Penfiivanie n'a aucune identité ; qu'il eft mêlé & 
confus , &plus attaché à la liberté individuelle qu'à 
la liberté publique, plus enclin\à l'anarchie qu'à la 
démocratie. Le Maryland, fournis d'abord au gou- 
vernement propriétaire ^ & confidéré comme un 
fimple domaine, a été longtems dans la dépendance 
Ja plus abfolue. Voici la première fois qu'il mérite 
d être regardé comme un État ; mais cet État paroît 
fe former fous de bons aufpices. Il peut être beau- 
coup après la révolution acSuelle , parce qiiïl n'étoit 
rien auparavant. Reftent les deux Carolines & la 
Géorgie ; mais ces trois Etats ne me font pas aflez 
connus pour les foumettre à des^obfervations qui 
peuvent n'être pas auffi juftes qu'elles me le paroif- 
fent , mais qui font du moins délicates, & exigent 
plus qu'un examen fuperficiel. Je fais feulement 
que la Caroline du nord, peuplée en grande partie 
d'Écoflbis , que la pauvreté plutôt que l'indu{hie<j 



14* V 0 Y A G E S 

à conduits, eft livrée au brigandage & aux rHf- 
fenîions intérieures ; que celle du fud, ayant un 
commerce tout entier d'exportation , doit fon exif- 
tence à fes ports de mer, & fur-tout à la ville de 
Charles-Tcnvh , qui s eft augmentée rapidement, & ' 
qui eft devenue une ville de commerce , où les 
étrangers ont abondé, comme à Marfeille & à 
Amfterdam ; qu'en conféquence les mœurs y font 
douces & faciles; qu'on aime le plaifîr f les arts & 
lafociété , & qu'en général ce pays eft plus Euro- 
péen que le refte de l'Amérique. 

Maintenant fi cette efquifle a quelqu'exaclitudc, 
je demande qu'on veuille bien comparer lefprit 
des Etats de l'Amérique avec leur gouvernement 
acluel. Je demande qu'on le compare dans le 
moment préfent, dans 20 ans , dans 50 ans d'ici, & 
je fuis perfuadé qu'encore que ces gouvernemens 
fe reffemblent tous, puifqu'ils font tous démocra- 
tiques, on retrouvera toujours les traces de lefprit 
antérieur , de celui qui a préfidé à la formation des 
peuples & a J etabliffement des nations. 
• La Virginie confervera'ce caractère diftincrif 
plus long-tems que les autres Etats \ foit que les 
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préjugés foient d'autant plus durables qu'ils font 
plus àbfurdes & plus frivoles; foit que ceux qui 
ne bleffent qu'une partie du genre humain, fcient 
plus remarqués que ceux qui en affeclem la tota- 
lité. Dans la révolutipn pféfente > les antiennes 
familles ont vu avec peine des hommes nouveaux 
occuper des places diftinguées dans l'armée & dans 
la magiftrature. Les Torys en ont même tiré avan- 
tage pour refroidir les moins zélés d'entre les 
Whigs ; mais le parti populaire n'a pas cédé , & 
l'on regrette feulement qu'il n'ait pas la même 
activité pour combattre les Anglois que pour dis- 
puter des préféances. Il eft à craindre cependant 
qu'à la paix , les circonftances lui devenant moins 
favorables , il ne foit obligé de céder tout-à-fait , 
ou du moins de fe maintenir par les facYions , ce 
qui troubleroit néceffairement l'ordre de la fociété. 
Mais fi la raifon doit rougir de voir de pareils 
préjugés fi fortement établis chez des peuples nou- 
veaux , l'humanité a plus a fouffrir de 1 état de 
pauvreté, dans lequel vivent un grand nombre de 
blancs en Virginie C eft-là que , depuis que j'ai 
pàfle les mers, j'ai vu pour la première fois de* 
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pauvres. En effet, parmi ces riches plantations oït 
le nègre feul eft majheureux , on trouve fouvent 
de miférables cabanes habitées par desblancs, dont 
h figure have & l'habillement déguenillé annon- 
cent la pauvreté. D'abdrdj'av ois peine à m'expliquer 
comment , dans un pays où il y a encore tant de 
terres à défricher, des hommes , qui ne ferefufent 
pas au travail ^ pouvoient refter dans la mifere; 
mais j'ai fnque toutes ces lerres inutiles , ces bien* 
immenfes , dont la Virginie eft encore couverte , 
reconnoiffoient des propriétaires. Rien de plus 
commun que d'en voir qui pofledent 5 ou 6 milles 
acres de terre* , mais qui n'en exploitent que la 
quantité que leurs nègres peuvent cultiver. Cepen- 
dant ils ne voudroient pas en donner , ni même en 
vendre la plus petite partie? parce qu'ils font attachés 
à leurs poffeffipns , & qu'ils efperent toujours aug- 
menter par la fuite le nombre de leurs Nègres. Ces 
blancs, fans fortune & fouvent auffi fans induftrie, 
font donc reftraints de tous côtés 8c réduits au petit 
nombre d'acres de terre qu'ils ont pu acquérir. Or 
* la terre n'étant pas généralement bonne en Amé- 
rique , & fur-tout en Virginie , il en faut beaucoup 

pour 
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pour défricher avec fuccès , parce que ce font les 
bettiaux qui aident & qui font vivre les cultiva- 
teurs. On voit beaucoup de défrichemens dans 
l'eft; mais les portions de terre qu'on y acheté 
aifément & a très vil prix , font toujours de deux 
cents acres au moins. D'ailleurs , dans le fud , le 
climat eft moins fain , & les nouveaux colons , 
fans participer à la richeffe de la Virginie, parti- 
cipent aux inconvéniens du climat , & même à la 
parefle qu'il infpire. 

Au-deflbus de cette clafTe d'habitans, il faut 
placer les nègres, qui feroient encore plus à plain- 
dre qu eux , fi leuj infenfibilité naturelle n'atténuoit 
pas en quelque façon les peines attachées a l'efcla- 
vage. En les voyant mal logés, mal vêtus , & fouvent 
accablés de travail, je croyois que leur traitement 
étoit aufli rigoureux que par-tout ailleurs ; cepen- 
dant on m'a afluré qu'il étoit infiniment doux en 
comparaifon de celui qu'ils éprouvent dans les 
colonies à fucre. En effet, on n'entend pas habi- 
tuellement , comme à Saint-Domingue 8c a la 
Jamaïque, le bruit des fouets Se les cris des, mal- 
heureux dont orv déchire le corps par lambeaux* 
Tome IL K 
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Ceft qu'en général le peuple de Virginie eft plû* 
doux que celui des colonies à fucre, qui eft tout 
compcfé de gens avides & prefîés de faire fortune 
pour s'en retourner enfuite en Europe; c'eft que 
le produit de la culture notant pas d'une fi grande 
valeur, le travail n'eft pas tfxigé avec tant de févé- 
ritë; & pour tout dire à charge Se à décharge, 
ceft que les nègres , de leur côté , y font moins 
fourbes & moins voleurs que dans les îles , parce 
que la propagation de l'efpece noire étant ici très 
rapide & très confidérable, la pluspart des nègres 
font nés dans le pays , & on remarque que ceux-là 
font communément moins dépravés que ceux qu'on 
a importés d'Afrique. Il faut auffi rendre cette 
juftice aux Virginiens , ceft que plufieurs d'entre 
eux traitent leurs nègres avec beaucoup d'huma- 
nité. Il fâM ' encore leur en rendre une autre ; 'qui 
leur eft plus honorable, ceft qu'en général ils 
paroiflant affliges d'en avoir, & quîifs. parlent 
fans-'Cflfe d'abolir Yefrhtege & de ch&chêr'un 
autre moyen dé faire vâlôffîïteurs- ter/es. Il eft 
vrai' "qiï'e cette opinion, prefqu Wr^rfél terrien t 
établie, eft infpirée par diffèrens motifs': -ta phi» 
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ldfophes 5 & les jeunes gens qui font la plupart 
élevés dans les principes de la bonne philofophie, 
n'envifagent que la juftice & les droits de l'huma- 
nité ; les pères de famille & ceux qui font occupes 
principalement de leurs intérêts , fe plaignent que 
leurs nègres leur coûtent bien cher à entretenir; 
que le travail qu'on en exige , n'eft ni aufli fruc- 
tueux ni à auflî bon marché que celui des jour- 
naliers ou des domeftiques blancs , enfin que lès 
épidémies, qui font très communes, rendent leur 
propriété très précaire fie leur revenu très incer- 
tain. Quoi qu'il en foit, il eft heureux que dif- 
férens motifs concourent à dégoûter les hommes 
de cette tyrannie qu'ils exercent , du moins fur leur 
propre efpece , fi on ne peut pas dire , dans la 
rigueur du terme, fur leurs femblables; car plus 
on obferve les nègres , plus on fe perfuade que 
la différence qui les diftingue de nous, ne confifte 
pas feulement dans la couleur. Au refle, on ne 
peut pas fe difïimuler que c'eft un point extrê- 
mement délicat que l'abolition de l'efclavage en 
Amérique. Les nègres de la Virginie fonr au 
: nombre de deux cens xnille; ils égalent au moins ^ 

Ka 
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s'ils* n excédent pas , la proportion des Mânes. 
Néceffaîrement unis d'intérêt par la conformité 
de leur fituation , 8c ralliés par la marque diftinc- 
tive que leur imprime leur couleur , ils feroient 
fans doute un peuple à part , & un peuple dont 
on ne pourroit attendre ni fecours, ni vertu , ni 
travail. On n a pas fait affez d'attention à la diffé- 
rence qui exifte entre l'efclavage , tel que nous 
^l'avons confcrvé dans nos colonies , & l'efclavage 
*el qu'il étoit généralement établi parmi les anciens. 
Un efclave blanc n'avoit d autre motif d'humilia- 
tion que fa condition atf uelie \ s'il étoit affranchi, 
il fe roeloit auffi-tôtavec les hommes libres, &. de- 
venoit leur égal. De-la cette émulation parmi les 
efclaves, foit pour obtenir leur liberté comme une 
faveur, foit pour Tacheter au profit de leur travail. 
Il en réfultoh deux avantages , la poflibiiité de les 
affranchir fans danger, & cette ambition prefque 
généralement établie parmi eux , qui tournoit au 
profit des mceurs & de Tinduftrie. Mais , dans le 
cas prefem, ce neft pas feulement l'efclave qui 
eft au-defibus du maître , ceft le nègre qui eft 
att-deffous du blanc. L'affranchiffement ne peut 
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Faire difparoître cette malheureufe diftinclion; aufli 
ne voit-on pas que les nègres foient très emp/efles 
d'obtenir leur liberté , ni très flattés dt l'avoir obte* 
nue: les nègres libres vivent avec les nègres efclaves 
& ne vivent jamais avec les blancs , de forte que 
l'intérêt feul leur fait defirer de fortir de l'efcla • 
■vage , lorfqu'ils ont une induftrie particulière > Se 
qu ils veulent s en aflurer le produit. Il paroît donc 
qu'on ne peut abolir lefclavage qu en fê débarra /Tant 
des nègres, & cette mefure ne peut être- prife 
que graduellement. Le meilleur moyen feroit 
^'exporter un grand nombre de mâles , & de favo- 
rifer les mariages des blancs avec les negrenes. 
Pour cela, il faudroit abroger la loi qui veut que 
lefclavage fe tranfmette par les mères , ou du 
moins ordonner que toute efclave deviendroit libre 
enépoufantun homme libre. Peut-être, par refpedl 
pour la propriété , conviendroit - il d'exiger de 
celui-ci une compenfation que la loi fixeroit , foit 
en travail, foit en argent, pour indemnifer le 
propriétaire de 1 efclave ; mais toujours eft il cer- 
tain que cette loi , aidée d'un commerce mo&is 
licite , mais déjà bien établi entre les blancs & 
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lc6 jiegreffes , donneroit naiflance k une race de 
mulâtres, qui en produiroit une autre de quart e- 
rons, & aînfi de fuite jufqu'à, ce que la couleur 
fût totalement changée. 

En voiià aflez fur cet objet qui n'a pas échappé 
à la politique ôc à la pliilofophie de nos jours. Je 
dois feulement m'excufer de l'avoir traité fans dé- 

> * • 

clamation ; mais j'ai toujours penfé que 1 éloquence 
ne peut influer que fur les réfolutions du moment , 
& que tout ce qui ne fe fait qu avec le tems ne 
peut être fait que par la raifon. D'ailleurs , les 
Américains n'ayant pas befoin d être avertis que 

* 

l'empire qu'on exerce furies efclaves eft une ufur- 
pation des droits de l'humanité, j'ai dû me con- 
tenter de réfléchir avec eux fur les moyens les plus 
sûrs de détruire cet ufage barbare. 

Nous avons vu quels etoient en Virginie les 
inconvéniens de lefclavage fit de la trop grande 
étendue des pofleffions ; examinons à préfent le 
petit nombre d'avantages qui en réfultent. Les 
Virginiens paffent avec raifon pour vivre noble- 
ment chez eux & pour être hofpitaliers ; ils 
reçoivent volontiers les étrangers & les reçoivent 
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tien. C'eft que d'un côté n'ayant point de villes 
où ils puiflent fe rafTembler, ils ne connoifTent 
guère la fociété que par Jes vifues qu'ils font 
& qu'ils reçoivent ; & rJe l'autre que leurs terres 
& leurs efclaves leur fourni/Tant les denrées & 
les mains-d'œuvre dont ils ont befoin , cette hof- 
pitalité û renommée ne leur eft aucunement a 
charge. Leurs maifons font fpacieufes & bien or- 
nées , mais les logemens n'y font pas commodes ; 
on ne craint pas de meure trois ou quatre per- 
fonnes dans une même chambre , & celles-ci ne 
craignent pas non plus de fe trouver ainfientafTées, 
parce que ne connoiiïant pas le befoin de lire & • 
d'écrire , il ne leur faut dans toute la maifon qu'unv 
lit, une falle a manger & une falle de compagnie. 
La principale magnificence des Virginiens confifte- 
en meubles, en linge & en vaiffelle d'argent r 
de forte qu'elle refl'emble à celJes.de nos pères qui 
n'avoient dans leur . château ni cabinets m garde-* 
robe , mais feulement, une caye bien- garnie Ôt 
un beau buffêu Si quelques fortunes fe diflîpent , 
c'eft par le jeu, la chafîe & les courfes de che- 
Wix ; mais ces derniers ont quelqu'utilhé en c<* 
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qu elles encouragent 1 éducation des chevaux y 
dont la race eft réellement très belle en Virginie. 
On voit que les femmes ont peu de part aux 
» amufemens des hommes : la beauté ne fert gueres 

ici qu'à trouver des maris ; car les gens les plus 
riches ne donnant qu'une dot très modique à leurs 
filles : c'eft ordinairement la figure qui décide de 
leur fortune ; il en réfulte qu elles font fouvent 
coquettes & bégueules avant le mariage, & triftes 
& ennuyeufes après. La commodité d'être fervies 
par des efclaves augmente encore leur indolence 
naturelle; elles en ont toujours un grand nombre 
autour d'elles pour les fervir & fervir leurs enfans , 
auxquels elles fe contentent de donner à têter. 
Elles s en occupent, ainfi que leurs maris, tant qu'ils 
font petits , & les négligent quand ils font grands. 
En général on peut dire des Américains comme 
des Anglois , qu'ils aiment beaucoup leurs jeunes 
fit fe foucient fort peu de leurs enfans. Peut-être 
feroit-il délicat d'examiner fi ce fentiment n'eft 
pas dans la nature , & fi celui qui le combat chez 
nous n'eft pas l'amour-propre ou l'ambition ; mais 
on pourra toujours aflurer avec confiance que le 
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foin que nous prenons des nôtres eft un moyen 
de nous attacher a eux & de nous les attacher , dont 
on ne peut contefter la noblefle & l'utilité'. 

Je voulois parler des vertus qui font particu- 
lières aux Virginiens , & malgré moi j'en fuis 
refté à la magnificence & à llîofpitalité. Je n ai 
pu y ajouter la générofïté; car ils font très atta- 
chés à leurs intérêts, & leurs grandes richeffes 
jointes k leurs prétentions , rendent encore ce vice 
plus difforme. J'aurois dû d'abord traiter l'article 
de la religion; mais elle n'offre rien de remar- 
quable dans ce pays-ci , que la manière dont 
on fait s'en pafler. Celle qui dominoit avant .la 
révolution étoit la religion anglicane ; on fait 

r 

qu'elle exige l'Epifcopat & que tout Prêtre doit 
être ordonné par un Evêque. Avant la guerre , on 
alloit en Angleterre étudier & fe faire ordonner ; 
il eft donc impoffible dans les circonftances pré- 
fentes de remplacer les places de Pafteurs qui 
font venus à vaquer. Qu'en eft-il réfulté? Les 
églifes font reftées fermées ; on s'eft pafTé de 
Pafteur & on n'a pas même fongé a aucun arran- 
gement pour établir par I3 fuite une églife angli- 
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cane, indépendante de l'Angleterre. La tolérance 
la plus abfolue a été' établie; mais les autres corn* 
munions ne le font pas enrichits des pertes qu'a^ 
fait la première ; chacun eft refté comme il étoit, 
& cette efpece d'interrègne religieux n'a c&ufé 
aucun défordre. On en fera moins furpris , fi Ton 
fe rappelle ce que nous avons dit plus haut : en 
effet les états du fud ayant été peuplés par des 
aventuriers qui cherchoient les riche/Tes , & noa 
par des feclair.es qui fuyorent la perfécution , ne 
doivent pas mettre aux idées religieufes la même 
importance que ceux du nord. Si Ion confidere- 
encore l'influence du climat, principe toujours- 
agifîant % quoiqu'il puifTe être fubordonné à d'au- 
tres principes plus puifTans , on fentira que dans, 
les pays chauds , l'efprit doit être porté à la dou- 
ceur, à la parefTe , fur-tout lorfque les hommes, 
étant difperfés dans les campagnes , ne font pas 
expofés aux feduclions de cette éloquence fana- 
tique, qui a plus de pouvoir fur les peuples dur 
midi que fur tous les autres, parce qu'elle agit, 
fur des têtes déjà difpofées à s'exaher. En général 
le caractère des peuples du midi refTemble a leux 

A m ........ .,.«,< k 
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tempérament phyfîque; il eft porré au repos & à 
la çarefle , mais fufceptible de fièvres ardentes & 
contàgieufes. Quoi qu'il en foit , il ne paroît pas 
que la confidération du climat ait influe' fur la 
conftitution de l'état de Virginie , qui a beaucoup 
de rapport atec celle des états du nord, & qui 
me paroît bonne à beaucoup d'égards. Elle eft im- 
primée par-tout, & tout le monde eft à portée de 
fe la procurer. Cependant fi on veut en trouver ici 
une efqunTe, je dirai en peu de mots qu'elle eft 
compofée , i°. De l'aflemblée des Députés nom-' 
niés par les villes & les comtés , ce qui répond 
à la Chambre des Communes, a °. D'un Sénat, 
d^nt les Membres font élus par plofîeurs comtés ' 
réunis en plus ou moins grand nombre, fuivant 
la population de ces comtés, ce qui répond à la 
Chambre des Pairs. 3 0 . D'un Confeil exécutif 
préfidépar le Gouverneur, & dont les Membres 
font choifis par les deux Chambres, . ce qui tient 
lieu du pouvoir exécutif que le Roûexerce en An- 
gleterre. 

Ce n'eft point le hafard qui m'a fait rejetter* 
à la fin de mes reflexions fur la Virginie, ce qui 



1 

1 
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concerne les progrès des arts & des fciences dant 
ce pays ; c'eft plutôt parce qu'après avoir porté 
fon attention fur les différentes inftitutions hu- 
maines, refprit fe repofe avec plaifir fur celles qui 
tendent à la perfection de l'entendement & aux 
progrès des connoiffances ; c'eft fur-fout parce que 
m'eiant trouvé engagé à parler de cet Etat moins 
avantageufement que je ne laurois defiré , j'aime 
à finir par un article , qui eft tout à fa louange» 
Je dirai- donc que le Collège de William & de 
Mary, dont le nom feul fait connoître les Fon- 
dateurs, eft un magnifique établiffement qui em- 
bellit Williamsburg & honore la Virginie ; je 
dirai que la beauté de l'édifice eft furpaflee encort 
par la richeffe de la bibliothèque , & le mérite 
de celle-ci par celui de plufieurs Profeffeurs diftin- 
gués, tels que les Docteurs Madiffon, Wytht> 
BelUni^ &c. &c. qu'on peut regarder comme 
des livres vivans où l'on trouve a la fois des pré- 
ceptes 8c des exemples. J'ajouterai que le zèle 
de ces Profeffeurs a déjà été couronné par un fuccès 
très marqué 9 & qu'on a vu fe former fous leurs 
yeux des fujets diftingués, déjà prêts k fervir uti- 
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lement leur patrie dans différens emplois ; & 
parmi ceux-ci je me plais à nommer M. Short 1 
avec qui j'ai été lié d une manière particulière. 
Enfin après avoir rendu juftice aux travaux de 
1 Univerfité de Williamsburg , car le collège de 
William & de Mary en eft une , s'il falloit encore 
pour fa gloire citer des miracles , je dirois qu'elle 
ma fait Docleur en droit, 

L A Williamsburg , le t tr Mai 178a. 
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DANS LE NEW-HÀ MPSHIR E, 

* 

VÉtat de MaJ/achiiffet & la Haute Penfylvamc. 

3VT. L e Baron de Viomenil ayant rejoint l'armée 
dans le commencement d'O&obre , je devois na- 
turellement lui remettre le commandement de la 
première divifion ; de forte que je n avois plus 
d'emploi nécefl'aire, à moins que je neprifle le com- 
mandement de la féconde divifion , dont j'aurois 
alors privé le Comte de Viomenil , ce qui étoit 
très loin de ma penfée : il n'auroit donc tenu qu a 
moi de retourner à Philadelphie attendre M. de 
Rochambeau, qui devoir y revenir après avoir 
conduit les troupes dans i'eft; mais mon départ 
auroit trop dénoté l'intention d'embarquer les trou- 
pes, & on vouloit la tenir fecrette, du moins juf-* 
qu'a ce qu'elies fufTent arrivées à Hartford, D'un 
autre côté , le Comte de Viomenil ayant envie 
daller à Saratogha, le Baron de Viomenil defira 

\ 
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que je gardafTe le commandement de la première 
divifion , & il marcha avec la féconde. Je £5 donc 
encore le facrifke de quinze jours de fatigue & 
d'ennui, & je marchai avec les troupes jufqu'à 
Hartford. Je meréfigcai également à ne retourner 
dans le fud qu'avec M. le Comte de Rochambeau, 
4 ' & après que les tronpes feroient embarquées. Mais 
je voulus profiter au moins de ces circonftances 
pour voir la haute partie de l'état de MafTachuffet 
& le New-Hampshire', où je n'avois pas eu le tems 
de voyager. Je panis donc de Hartford le 4. No- 
rembre, le même jour que M. le Comte de Ro- 

• chambeau fe mit en marche avec la première 

I * * i 

divifion pour aller camper a Eolton. Ilétoit deux 
heures après midi lorfqne je montai \ cheval; mes 
compagnons de voyage étoient MM. Linch, de 
Morvtefquieu, Bofon de Taleynnd & de Vàu- 
dreuil. Nous fuivîmes la route de 5 'Bol ton jufqwa 
une croife'e de chemin qui eft à-peti-près à trois 
m+Wes en deçà du Meeting ; on y a place' une pierre 
iqui indique la direction des deux- route?. Nous 
prîmes à gauche pour rioùs rendrrchez M. Kindall, 

* dent l'auberge eft dans le township-<te Coventry , à 

. , » • » • m 
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dix-fept milles de Bolton & a quatre milles Je It 
croifée des chemins. Nous le rencontrâmes au bout 
d'un quart-d'heure : il étoit à cheval, & il alloit 
porter à M. de Rochambeau des lettres de M. le 
Marquis de Vaudreui! 7 Comniaridant de Tefcadre ; 
car cette route , qui eft la plus courte pour aller 
de Bofton à Hartford, eft celle où ésoit placée la 
chaîne d'exprès pour communiquer entre laflotte, 
l'armée & Philadelphie. M. de Montefquieu 1 ac- 
compagna jufqu a Bolton , pour favoir fi les lettres 
qu'il portoit, ne contenoient aucune nouvelle inté- 
reflante. Comme nous n'allions pas vite , il nous 
rejoignit une demi-heure après. Les lettres de M. 
de Vaudreuil n'étoient que de fimples réponfet 
à celles par lesquelles on lui avoit envojé les états 
d'embarquement. Avant d'arriver chez M. Kindall, 
. 5e paffai devant une hutte qui méritoit a peine le 
nom de lug-houfe , & qui n'étoit pas a moitié cou* 
verte : elle étoit cependant habitée par un homme 
qui nous parla françois ; c'étoit un Canadien qui 
étoit journalier, & qui avoit changé plufieurs fois 
« de demeure ; il avoit fept enfans. Nous fûmes fort 
bien logés & fort bien traités, dans l'auberge de 

M.Kindall, 
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!M. Kindaty î c'eft en effet un homme au deflus du 
commun , & qui eft plus commerçant encore que 
fermier ; il fe mit à table avec nous , 6c nous fûmes 
très conttns de fa converfation. 
^ Le 5 , nous parfîmes a huit heures & demie du 
matin, 5c nous voyageâmes dans un pays très 
agréable & c/ . . « arie, trouvant à chaque inftant 
de jolies habitations. Le terrein eft inégal, mais les 
montagnes ne font ni hautes ni efcarpées. Nous 
nous arrêtâmes , pour faire rafraîchir nos chevaux 
dans l'auberge de M. Clark ; elle eft fituée dans le 
township de Ashford , au bord du riu^Teau de 
Monthope , en-deçà d'une rivière marquée fur 
la carte fous le nom de Monchoas , & d'une 
branche de cette rivière appellée Bigslack. Nous 
repartîmes à deux heures après midi. Le pays que 
nous traversâmes , étoit encore très agréable : je fus 
frappé particulièrement de la pofition où fe trouve 
le meeting de Woodstock-, il eft placé fur une hau- 
teur qui domine un pays très riant & très peuplé. 
Il y a plufieurs auberges autour de ce meeting, mais 
nous ne nous y arrêtâmes pas , & nous allâmes 
chercher à trois milles & demi plus loin l'auberge 
Tome II L 
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de Madame Chandlêr. Notre journée fui de trente^ 
trois milles, dont dix-fept depuis Clark \r jufqu/à 
Chandlêr* s cavern. Cette auberge eft tenue par une 
veuve; elleétoit abfente , 8c il n'y avoit à la maifon 
qu'une vieille fervante qui reçut très mal M. Linc|| 
notre précurfeur. Je le trouvai fort attrifté de ce 
qu on ne vouloit faire aucun préparatif , pas même 
tuer despoulets, avant que la maîtrefle delà maifon 
eût donné fes ordres. Heureufement elle arriva au 
bout d un quart -d'heure dans une efpece de chaife 
\ un cheval , & je trouvai que c'étoit une femme 
très douce & très honnête. Nous eûmes un fouper 
pafTable, & nous fûmes logés très propremenf. 

Le 6, nous partîmes de Chandlêr s tavern vers 
dix heures du matin. J'avois été prévenu que, 
lorfque je ferois arrivé à Oxford , il feroit nécef- 
*faire que je m'informaffe de la route chez un 
aubergifte appelle' M. Lord : fa maifon n etoît qu'à 
douze milles de l'endroit doù j etois parti; mais le 
tems étoit fi mauvais que je réfoîus de m'y arrêter 
unecouple d'heures, pour attendre la fin d'une pluie 
à verfe dont nous étions battus depuis le matin. Je 
fouvors prendre deux routes différentes; celle qui 
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f>affê par Skrewsbury , m au roi t mené à Porflmonth 
plus directement ; mais je préférai celle de Salton 
& de Grafton y qui me fâifoit patfer par Conco,de % 
y lieu fameux, parce que c'eft la 'que le fang a ëté 
répandu pour la première fois , & que la guerre ci- 
vile a commencé. La pluie parut diminuer un peu: 
je me remis en marche à deux heures, & j e tra- 
verfai Salron qui me parut un afTcz joli endroit, 
& où je vis plufieurs maifons bien bâties. Mais la 
pluie ayant redoublé, je fus contraint de m'arrêrer. 
fept milles plus loin , à Barons* tavem. Ne rus y fû- 
mes très bien reçus. Nous nous féchâmes auprès 
d'un bon feu, dans un très jollappanement orné de 
tonnes eftampes & de beaux meubles de bois de 
Mohagoney; & trouvant auffi que, dans cette 
maifon, Futile correfpnndoit à l'agréable, nous 
ïious reconciliâmes avec le mauvais tems qui nous 
àvoit valu un fi bon gîte. 

Je partis de là à neuf heures du matin ; mon 
chemin me conduifit à travers de Grafcon. Je pa/Tai 
enfuite la ri.iere de Bla.kftone 9 & j'arrivai à i'au- 
berge de M. Gales à quinze milles de Bjrons 

• 

tavern , voyageant toujours dans un pays très 

L x 
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agréable. Je remarquai que les prairies dont oflf 
voit une grande quantité , étoient la plupart coupées 
& arrofées par des rigoles dans lefquelles les eau* ' 
étoient foutenues a mi-côte. Je demandai à M. Ga-i 
les quelle valeur pouvoient avoir ces prairies ; il me 
répondit qu'elles fe vendoient dix, douze, & juf- 
qu'à vingt dollards l'acre ; il en poflëdoit un fur 
lequel il recueiiloit quatre tonnes de foin dans une 
feule récolte. On emploie les fécondes herbes à 
nourrir des beftiaux, pour faire du beurre & du 
fromage, un des grands articles de commerce de 
ce pays. La viande y vaut communément cinq fols 
la livre de quatorze onces. Après avoir fait rafraî- 

0 

chir mes chevaux, je continuai ma route, pafTant 
par- Malborough , où on voit de belles maifons fit 
plus raflemblées que dans les autres villes ou town- 
ahip. J'entrai enfuite dans des bois 'qui me conduis 
firent jufqu'à la rivière de Concorde , ou autrement 
dit, de Bille rika\ on la parte fur un pont à-peu« 
près à un mille du meeting & à la même diftance 
de l'auberge de M. Jokn , où je n'arrivai qu'à près 
de neuf heures, C'eft une excellente auberge , dont 
le poffcfTeur eft un Whig très décidé ; il a même 
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^oué un rôle dans l'affaire de Concorde (1). En 
effet, le Major Pitcarn^ qui commandoit les An- 
glois dans cette occafion, avoit logé plufieurs fois 
chez lui , lorfqu'il voyageoit dans le pays , le plus 
fouvent déguife'; car il ne s'e'toit pas fait une diffi- 
culté d'employer ce moyen , pour le moins très 
dangereux , de prendre des informations & d'en 
donner au Général Gage. Le jour qu'il vint à Con- 
corde à la tête des Anglois, il y arriva à fept heures 
du matin >fiiivi d'une compagnie de grenadiers ; il 

(1) Elle eut lieu le 19 Avril 1775. Le Général Gage avoit détaché 
ée Bofton tous fes grenadiers , toute fon infanterie légère & quelque! 
autres rroupes , montant enfcmble à 90* hommes , fous les ordret 

• 

4u Lieutenant-Colonel Smith & du Major Pitcarn. Ils rencontrèrent 
\ Lexington une compagnie de milice , qu'ils trouvèrent fous les 
armes : les Anglois ordonnèrent avec hauteur aux Américains de fe 
difperfer ; ceux-ci refuferent , & tandis que la conteftation ne con- 
fiffoit encore de part ôc d'autre qu'en paroles , les Anglois tirèrent 
fans en prévenir , & tuèrent de cette décharge fept à huit Amé- 
ricains qui n'avoient encore fait aucune difpofition pour fe défendre 
ou pour fe mettre à l'abri du fem H fallut céder au nombre. Les 
Anglois s'avancèrent jufqu'à Concorde , où ils payèrent chèrement 
leur violence , 2c ce premier acte d'hoftilité dont ils étoient feuli 
tefponfables. Cette journée leur coûta près de 300 hommes. Le 
Major Pitcarn fut tué! a la bataille de Bunkcr'skill , peu de tems 
ayres l'affaire de Concorde. 

é 
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fe rendit fur le champ à l'auberge de M. JoJifl 4 ' 

dont il trouva la porte fermée ;il y frappa plufieurs 

fc>i*, & fur le refus qu'on lui fit de l'ouvrir, il 

ordonna aux grenadiers de l'enfoncer : étant entré 

le premier, il pouffa M. John fi rudement qu'il le 

renverfa par terre ; enfuite il le fit garder à vue 

• 

dans fon comptoir, & lui demanda a diverfes 
reptiles de lui indiquer où étoient les magallns des 
rebelles. En effet, les Américains avoient rafïemblé 
à Concorde q uelques canons & quelques munition» 
de guerre , mais ayant été avertis dans la nuit, ils 
avoient eu le tems de tout tranfporter dans les bois , 
à l'exception de trois pièces de vingt-quatre, qui 
e'toient reftées dans Ta cour de la prifon , dont M. 
John étoit Concierge. Le Major Pitcarn porta la 
violence jufqu à lui mettre le piftolet fur la gorge. 
M. John , qui a\ oit d'abord été lui même très en co- 
lère, fe calma , & tâcha de calmer à fon tour le 
Commandant anglois. Il Taffura qu'il n'y avoit à 
Concorde que les trois pièces de canon dont j'ai 
parlé , & qu'il les lui feroit voir, s'il vouloit le fuivre. 
Il le mena à la prifon , où les Anglois entrèrent, dit- 
il, dans une grande colère en voyant que les Yankes 
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^voient déjà fi bien appris k monter des canons 8c 
à fe pourvoir de tout ce qui eft ne'ceflaire au fer- 
vice de l'artillerie, comme lampourdes , refou- 
loirs, &c. Le Major Pitcarn fit détruire les affûts 
& carter les tourillons ; puis il ordonna qu'on ouvrît 
la prifon , où il trouva deux prifonniers, dont l'un 
étoit un Tory qu'il fit relâcher. 

Ces premiers raomens de trouble & de vivacité 
étant paffës , le Major Pitcarn retourna chez M. 
John , demanda k déjeûner & paya exactement. 
Celui-ci reprit alors fon rôle d'aubergifte ; beau- 
coup d'Anglois vinrent demander du rhum, il le 
mefura comme k l'ordinaire , & les fit tous payée 
exactement. Pendant ce tems-là, les Américains, 
qui avoient paiTé la rivière en fe retirant, corn- 
mençoient à fe rallier, & à fe réunir k ceux qui 9 
avertis par les cloches d'alarme & par divers 
exprès , venoient fe joindre k eux. La difpofition 
que le Major Pitcarn avoit a fjire pour fa fureté t 
tandis qu'il cherchoit & détruifaif les munitions f 
n'étoit nullement difficile; il ne s'aghToit que de 
placer de fortes gardes aux deux ponts du nord & 
du fud ; c'eft ce qu'il avoit fait. Vers dix heures d* 
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matin, on entendit tirer^les coups de fufil au pont 
du nord ; fur le champ tous les Anglois coururent 
à leur place de ralliement , qui étoit fur une hau- 
teur , dans un cimetière fitué à droite du chemia 
& vis-à-vis la maifon-de-ville. Trois cens Amé- 
ricains s'étoient raffembles de l'autre côté de la 
rivière; ils defeendirent des hauteurs par un chemin 
finueux qui conduit obliquement au pont , mais 
qui, à foixante pas de la rivière , tourne à gauche 
& prend la direction du pont. Jufquà ce qu'ils 
arrivaient a ce tournant, ils avoient leur flanc 
couvert par une petite muraille feche. Parvenus a 
ce point, ils marchèrent hardiment au pont & 
trouvèrent les ennemis occupés à le rompre. Ceux- 
ci tirèrent les premiers; msis les Américains fon- 
cèrent fur eux & les plièrent aifément ; ce qui 
doit paroître un peu furprenant. M. John prétend 
que d abord les Anglois crurent que les Améri- 
cains n'avoient pas de baîles , mais que , voyant 
plufieurs de leurs gens blefles , ils revinrent de 
leur erreur. On cite même un Officier qui difoit à 
fes foldats de ne rien craindre , que les Américains 
ne tiroiem qu'à poudre; un tambour qui étoit 
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auprès de lui , & qui reçut dans ce moment un 
coup de fufiî, lui répondit : Mon Capitaine , défief* 
vous de cette poudre-là. Les Anglois eurent trois 
hommes tués roides & plufieurs blefles , dont deux 
Officiers. Les Américains paflerent le pont &. fe 
formèrent aufli-tôt fur une petite hauteur à gauche 
du chemin , par rapport à eux , & à une petite 
portée de canon de celle fur laquelle les Anglois 
seteit raflêmblés. Là ils paflerent quelque tems 
à s'entre-regarder ; mais lafpecl de quelques mai- 
fons auxquelles on avoit mis le feu , irrita les Amé- 
ricains 8c les détermina a marcher aux Anglois : 
alors ceux-ci fe retirèrent par le grand chemin de 
Lexington ; mais comme ce chemin fait un coude, 
les Américains , qui connoiflbient le pays, prirent 
la corde de Tare & les joignirent avant qu'ils 
euflent fait on mille, Ceft là que commença ce 
long combat en retraite dont on peut voir par-tout 
les relations, & qui ne finit qu'à Lexington, lorfque 
les Anglois rencontrèrent le renfort que Lord Percy 
leur amenoit. 

Ce fut le S au matin que je fis la reconnoiiîance 
du champ de bataille de Concorde ; elle me mena 
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jufqu a dix heures & demie. Alors je me remis eft 
chemin. A dix milles de Concorde, je trouvât 
Biberika , town-ship aflez confidérable; le chemin; 
fut un peu plus raboteux & le pays moins fertile* 
Nous nous arrêtâmes à South- Andover , cinq milles 
au-delà de Biberika , dans une mauvaife auberge 
tenue par un nommé Fojler ; fa femme avoit des 
enfans charmans, mais elle me parut extravagante 9 
& je crois quelle étoit un peu ivre. Elle me montra 
avec beaucoup d'importance un livre dans lequel 
lifoit fa fille aînée , & je fus furpris de trouver 
que c e'toit un livre de prière en langue italienne. 
Cette même fille, qui étoit âgée à-peu-près de dix- 
fept ans, me récita auffi une prière en langue in- 
dienne. Elle n'y comprenoit rien , & l'avoit apprife 
par hazard d'un domeftique indien , mais fa mere 
trouvoit tout cela admirable. Nous nous conten- 
tâmes de faire repaître nos chevaux dans ce mau- 
vais cabaret , 8c nous en partîmes à une heure & 
demie. Nous traverfâmes South & N or th- Andover. 
North-Parish ou , fi Ton veut, North-Andovcr 
eft un endroit charmant ; on y voit de très jolies 
maifons & en grande quantité , beaucoup de prat? 
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ries, 9c des beftiaux de la plus belle efpece. Pref- 
qu'en fortant de ce long township, on entre dans 
Bradfort ; la nuit nous y prit , & nous fîmes encore 
deux ou trois milles dans l'obfcuritë avant d'arriver 
au ferry à'Haver-Hill. Il étoit fix heures & demie > 
lorfque nous l'eûmes palTé, &. lorfque nous arri- 
vâmes dans l'auberge de M. Harward , où nous 
eûmes un bon fouper 6k un bon logement. A Ha- 
ver-Hill le Mîrrimak ne porte que des bâtimens de 
trente tonneaux ; mais on en conftruit de plus grands 
qui defcendent à vuide à Newberry. A trois milles 
au-deflusd'Haver-Hill , il y a des faits (i), & plus 
haut la rivière ne porte plus que des bateaux. Le 
commerce de cette ville confiftoit autrefois en bois 
de conftruclion , mais il eft fufpendu depuis la 
guerre. Elle eft aflez confulérable & affez bien 
bâtie; d'ailleurs fa fituation en amphithéâtre fur 
la rive gauche du Merrimak en rend les afpecls 
agréables. 

Je partis le 9 a neuf heures du matin ; mon 

(1) On doit fe fouvcnir que tes fattt , ou rapides, font les en- 
droits où les rivières forment des cafeades , & où la navigation eft 
interrompue. 
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chemin m r a d'abord conduit à Flaflow , townsfuj* 
aflez confidérable, après lequel on trouve des boiy 
& un pays fauvage & aride. On y voit beaucoupr 
de pins & dépicias ; il y a auflî plufieurs étang* 
affez vaftes dont quelques-uns font marqués fur la- 
carte. En général , j'en ai vu beaucoup depuis les 
confins du Conneclicut , & c'eft une des chofer 
qui contribuent a faire reflembler ce pays au Bour^ 
bonnois & au Nivernois. A douze milles d'Haver* 
Hill, on trouve Kings-town , township inférieur 
à la plupart de ceux que j'ai vus fur la route; & 
enfin à dix-huit milles, la ville i'Exeter qui eft 
maintenant la capitale du New- Hampshire , c'eft 
à-dire le lieu où fe tient le Préfident ou Gouver* 
neur, & où les Etats s'aflemblent. C'eft une aflez 
jolie ville & une efpece de port ; car les bâtimens 
de foixante-dix tonneaux peuvent y monter, & 
on y en conftruit de trois ou quatre cens tonneaux, 
qui defeendent à vuide la rivière d'Exeter pour fe 
rendre dans la baie de ce nom ; & de là (fans la 
Pifcataqua. Je m'arrêtai dans une très belle auberge 
tenue par un M. Rufpert ; j'en repartis à deux 
heures & demie, & quoique j'allafle très vite, j£ 

* 
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n'arrivai à Porftmouth qu'à l'entrée de la nuit. Le 
chemin depuis Exeter eft montueux. On pafle à 
Greenlandy township très peuplé & compofé de 
maifons très bien bâties. Les beftiaux y font abon- 
dans , mais moins beaux que dans le Conneclicut 
& l'État de Maflachuflet. Ces beftiaux font ré-» 
pandus dans de jolies prairies , & c'eft un fpecSacle 
agréable de les voir fe raffembler le foir près des 
granges. En tout, ce pays offre l'image de l'abon- 
dance & du bonheur. Le chemin de Greenland â 
Porftmouth eft beau & large, femé par-tout d'ha- 
bitations , de forte que ces deux township font 
prefque contigus. Je defcendis chez M. Broofler f 
•où je fus très bien logé ; il m'a paru que c'étoit un 
galant homme & fort attaché a fa patrie. 

Le IO au matin j'allai vers dix heures faire une 
vifite à M. d'Albert de Rions , Capitaine de 
vahTeau, commandant le Platon : il étoit établi à 
terre pour raifon de famé & il y avoit fa maifon ; 
il m'invita à dîner, & me confeilla d'accepter, 
parce que M. le Comte de Vaudreuil étoit en 
grand défaroy à fon bord , à caufè du coup de 
tonnerre qui 9 cinq jours auparavant avoit coupé 
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fon mât de mifaine & percé fon vaifleau jufqul 
la première batterie. Du refte, il m'offrit fon canot 
pour aller à bord de Y Augufte. Je retournai chesS 
moi pour prendre mon manteau) mais partant 
devant le Meeting, précifément à l'heure de l'of- 
fice , j'eus la curiofué d'y entrer & j'y reftai une 
tonne demi-heure , afin de ne pas interrompre le 
prédicateur, & auffi pour rendre une efpece 
d'hommage à cette affemblée : il y avoit peu de 
inonde à caufe du froid qui étoit aflez vif ; mais 
je vis plufieurs perfonnes très jolies & très élé- 
gament mifes. M. Barkminfter, jeune Miniftre * 
parloit avec beaucoup de grâce , & affez raifonna- 
klement pour un prédicateur : je remarquai fur-* 
tout la manière adroite dont il fit entrer la politi- 
que dans fon fermon , en comparant les chré- 
tiens rachetés par le fang de Jéfus Chrift , mais 
obligés toujours a combattre la chair & le péché, 

r 

en les comparant , dis— je , aux Treize- Etats-Unis , 
qui ont acquis la liberté & Tindcpendance , mais 
qui font obligés d'employer toute leur force à 
combattre une puiflance formidable & à con- 
ferver le tréfor dont ilfe font procuré la propriété. 
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îl étoit a-peu~près midi lorfque je m'embarquai 
dans le canot de M. d'Albert ; je vis fur la gauche 
près de la petite ifle de Rifing-caftle , le vaiflèau 
ï America qui avoit été lancé à leau huit jours 
auparavant , & qui me parut un beau navire; je 
laiflai à ma droite l'ifle de Washington, fur la- 
quelle j'obfervai le fort Washington. C'eft un fort 
étoile , dont les parapets font foutenus par des 
pieux; il n'éioit pas achevé. Nous laifsâmes en- 
fuite New-CaJ!!e fur la droite & Blttery fur la 
gauche , & nous arrivâmes au mouillage des vaif- 
feaux, c'eft- à-dire, en deçà de la première pafTe : 
ce n'eft pas celui qu'ils auroient pris en cas d'at- 
taque; ils feroient venus fe ranger près de TA* 
mérica. Je trouvai M. de Vaudreuil à fon bord , 
il me préfenta les Officiers de fon vaufeau , & 
enfuite ceux de fon détachement , parmi lefquels 
je trouvai trois Officiers de mon ancien régiment 
de Guienne, à prefent Viennois. Enfuite il me 
mena voiries ravages que le tonnerre avoit fait 
fur fon bord. Voici comment M. de Biré qui 
commandoit alors le vahTeau, M. de Vaudreuil 
ayant couché à terre , m? raconta ce malheureux 
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événement. Il étoit deux heures & demie aprè* 
minuit , & il faifoit une pluie très violente : tout- 
a-coup ou entendit une épouvantable explofion ; 
la fentinelle qui étoit fur la gallerie rentra toute 
effrayée dans la chambre du confeil , & rencontra 
M. de Biré qui étoit fauté a bas de fon lit : tous 
deux furent frappés de l'odeur du foufre répandue 
autour d'eux. On fonna aufli-tôt la cloche fie on 
alla vifiter le vaiffeau : il fe trouva que le mât de 
mifaine avoit été coupé à quatre pieds du gaillard, 
qu'il avoit été enlevé en l'air , & qu'il étoit enfuite 
retombé perpendiculairement fur le gaillard qu'il 
avoit enfoncé ainfi que la féconde batterie. Deux 
matelots avoient été écrafés par fa chute , deux 
autres qu'on n'a pu retrouver ont été fans doute 
jettes à la mer par la commotion , & plufieurs 
ont été bleffés. 

A une heure nous retournâmes à terre pour 
dîner chez M. d'Albert de Rioms : nos convives 
étoient M. de Biré qui faifoit fur l'Augufte les 
fonctions de Capitaine de pavillon , quoiqu'il ne 
fût que Lieutenant; M. de Marîegues qui com- 

mandoit ci-devant le Magnifique , & qui étoit def- 

tiné 
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tîné à commander l'América , M. de Siber , Lieu- 
tenant en pied du Piuton , M. d'Hizeures , Capi- 
taine au régiment dé Viennois , &c. Après le 
dîner nous allâmes prendre ie thé chez le Colonel 
Zanghedon. Ceft un grand homme d'une belle 
figure & d'un maintien fort noble : il a été Mem- 
bre du Congrès & il eft encore un des principaux 
perfonnages de ion pays ; fa maiion eft joiie & 
bien meublée & les apparteniez font parfaite- 
ment boifés; on y voit une affez bonne carte 
manuferite du port de Porftmouth. Madame Lang- 
Jiedon fa femme 5 eft jeune , blanche & d'une) 
belle figure; mais je caufai beaucoup moins avec 
elle qu'avec fbn mari , pour lequel j etois favora- 
blement prévenu , parce que je favois que lors dé 
l'expédition de Burgoyne, il avoit montré beau*, 
coup de courage & de patriotifme ; en effet il 
fe rendit à la Chambre du Confeîl dont il étoit 
Membre, & voyant qu'on •alloit difeuter quel- 
ques objets de peu d'importance , il dit : 
« Meffieurs vous pouvez parler tan; que vous 
» voudrez , mais je fais que l'ennemi eft fur nos 
» frontières / & je vais prendre mes piftolets & 
Tome Il 9 • flt 
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» monter à cheval pour combattre arec mti 
? concitoyens » ; h plupart des Membres dis 
Confeil & de laflemblée le fuivirent , 8c ils 
joignirent le General Gates a Saratogha. Comme 
il marchoit jour &nuit, ne fe repofant que dans 
les bois, un nègre favori qui l'avoit fuivi, lui 
dit: Maine, vous donne^vous bien du mal % ma if 
vous alle% combattre pour liberté : je souffrirois 
aujji avec patience fi 'favois liberté à défendre. 
Quà cela ne tienne^ reprit M. Langhedon ; dès 
ce moment-ci je te ly donne. Le nègre le fuivit, 
fe conduifit avec courage & ne la pas quitte depuis. 
En fortant de chez M. Langhedon , nous allâmes 
faite yifite au Colonel Wentworth-, il eft con- 
fidéredans fon pays, non feulement, parce qu'il 
eft de la même familie que le Lord Rockineham . 
mais parce que fa probité & fa capacité' font 
généralement teconnues. Il faifoit les affaires de 
la marine a Porftmomh , & nos Officiers ne tar- 
riflbient pa* fur fon éloge, De chez M.Wentworth , 
^1. de Vaudreuil & M. d'Albrrt de Rioms me 
menèrent chez Madame Whipple; c eft une veuve 
qui eft, je crois , belle-fœur de Général Wipplle^ 
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elle n'eft ni jeune ni jolie, mais elle m'a paru avoir 
de l'efprit & de la gaieté. Elle élevé une de 'es 
nièces qui n'a que quatorze ans , mais qui eft 
déjà charmante. La maifon de Madame Whipple, 
ainfi que celle de M. Wentworth, & toutes celles 
que j'ai vues à Porftmouth, font très jolies & très 
bien meublées. 

Le ii au matin, j'avois envie de m'aîler pro«i 
mener dans la rade & fur les îles , mais il avoit 
IDmbé de la neige & le tems n'étoifpas du tout 
engageant ; je me contentai donc de faire quelques s 
vifites aux Officiers de la marine , & entr autres *à 
M. le Comte de Vaudreuil qui avoit couché à 
terre la nuit précédente. Nous nous rafftynblâmes 
encore k l'heure du dîner chez M. d'Albert de ' 
Rioms, & ce point de réunion étoit toujours^rès 
agréable. M. d'Hizeures avoit fait venir la nui- 
fique du régiment de Viennôis; je vis avec pîaifir 
que 1 le goût de la mufique que j'avois fait naître 
dans ce corps setoit maintenu , & que les anciens 
muficiens avoient été bien remplacés. Après le 
dîner nous allâmes çncore prendre du thé chez 
M. Langhedon ; ensuite nous allâmes faire vifite 

Ma 
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au Doaeur Braketc , Médecin eftimé dans la 
pâys ; & de Ta chez M. Thompfon. Celui-ci eft 
né en Angleterre; il eft bon marin & bon conftruc- 
teur; il m*a paru d'ailleurs un homme fenfé 
fort attaché à fa nouvelle patrie, qu'il n'a adoptée 
cependant que depuis quinze ans. S3 femme eft 
Américaine ; elle plaît par fa figure , & encore.plui 
parce qu'elle eft aimable & polie. Nous terminâmes 
notre foirée chez M Wentworth , chez qui iogepit 
M. le Comte de Vaudreuil ; il nous donna un 
très joli fouper , fans cérémonie , pendant lequel 
U* convention fut gaie Se agréable. 

Le 1 2 je pûrtis après avoir été dire adieu à M. le 
Comte de Vaudreuil ; & ce fut aflurément avec 
toute fincérité que je lui témoignai combien j e- 
tois touché de la manière dont j'avois été reçu 
P 201ui , & par les Officiers qui étoient à fes 

prdres. • ' 

Voici les notions que j'ai été a portée d'acquérir 
fur la ville de Porftmouth. Son état étoit affez 
floriflant avant la guerre; on y faifoit le commerce 
des bois de conftru&ion & celui des poiffons falés. 
On n'aura pas de peine à croire que ce commerce 
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«tït beaucoup fouffert depuis le commencement des 
troubles; mais avec cela , la ville de Porftmouth 
cft peut-être de toutes les villes de l'Amérique 
celle qui gagnera la plus à la guerre préfente. Il 
y a toute apparence qu'elle fera à la nouvelle 
Angleterre ce que le vieux Porftmouih eft à 
l'ancienne; c'eft- à -dire , qu'on choifira ce lieu 
pour en faire le dépôt de*la marine continentale. 
En effet, l'accès du port eft facile, la rade eft, 
immenfe & on trouve fept brafles d'eau jufquY 
deux milles au-deffus de la ville ; ajoutez encore 
que malgré fa fituation feptentrionale, le port de 
Portftmouth ne gele jamais , avantage qui eft dû 
à la rapidité du courant. Cette circonftance, jointe 
a la proximité des bois A conftruflion , & fur-* 
tout des mâtures , déterminera fans doute en fa 
faveur le choix du Congrès, qui né peut être 
tenu en balance que par le port de Rhode-Ifland» 
Cependant fi Ton veut faire Un établiffement de 
marine militaire a Porftmouth , il faut placer les 
quais , les corderies , les arfenaux , &c. dans les îles 
& non fur le continent ; car il feroit aifé à une , 
armée ennemie d'y débarquer 6c de s'emparer de 

M 3 
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la ville , dont le local demanderait un trop grand 
développement de fortifications pour la mettre à 
l'abri d'infulte : je crois cependant qu'on pourroit 
faire un bon camp retranché entre deux creeks , 
mais je n'en ai pu juger que par apperçu & fur 
les cartes. 

Il eft arrive' dans le New-Hampshire , comme 
dans l'état de Mafia ch itfle t , que les pertes du 
commerce ont tourné au profit de l'agriculture ; 
les capitaux des gens riches 6c Pinduftrie du peu- 
ple ayant reflué des côtes vers l'intérieur des 
terres qui en a profité très rapidement. Il eft sûr 
que le pays a l'air très floriflant , ôc qu'on y bâtit 
tous les jours de nouvelles maifons & de nouvelles 
fermes. <| 

Le New-Hampshire n'a pas encore de confti- 
tution permanente , & fon gouvernement acluel 
n'eft qu'une fimple convention; il reflemble atfèz 
à celui de Penfylvanie 9 car il confifte dans un 
feul corps légiflatif, l'aflemblée , compofée des 
repréfentans du peuple , & le Conftil exécutif qui 
a pour chef un Préfïdent au lieu d'un Gouverneur. 
Mais pendant mon féjour a Porftmouth , J' appris 

■ 
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èro on étoit aflemblé a Exeter pour établir une confti- 
tution , & qu'on étoit déjà convenu des principaux 
articles. Cette conftitution tiendra beaucoup de 
celle de New- York & de celie de Maffachutfet. 
Il y aura , comme dans la première , un pouvoir 
exécutif qui fera entre les mains du Gouverneur , 
du Chancelier & des premiers Juges : ceux-ci 
feront perpétuels , du moins Durlng good be- 
kaviour ( i ) ; mais les Membres du Sénat fe- 
ront changés tous fes ans , &. la propriété requife 
pour être élu Sénateur, fera très peu confidérable; 
ce qui eft je crois un grand inconvénient. M. Lang- 
hedon dit, & peut-être avec raifon ; que le paya 
«ft encore trop jeune , & que TétcKFe n eft pa&aflez 
ample , pour qu'on puifle donner à ce Sénat toute 
la côniiffance & tout le poids qu'il devroit avoir, 
comme on l a fait en Maryland , où les .Sénateurs 
font élus pour trois ans » 8c doivent pofféder au 
moins 500 pounds^ 1 ; 

On ma parlé à Porftmouth <Fune,feâe nouvelle 

qui n'a pas laiflç que de faire .quelque bruit dan* 

* • • ... ... 

• ( i)T«m Qu'ils Ctcontaliowbiou- ;; !t r'tpiv't * • 
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le pays. Un particulier , appelle je croîs André} 
$ eft avifé de prêcher une doctrine qu'on appelle 
celle des Univerfalijlcs. Il prétend que Jéfus* 
Chrift ayant racheté tous les hommes, nucun d'eux 
ne peut être damné ; car fi cela étoit, fa miflîon 
auroit été inutile, du moins en grande partie. 
Si cçtte opinion n'eft pas nouvelle , elle eft du 
moins très commode ; mais elle fait plutôt uc 
fujet de converfaticn , & même de plaifanterie, 
qu'un objet de difpute. 

Lorfque j etois à Porftmouth les denrées fe 
payoient très cher, à caufe de la grande féche-» 
refle de l'été précédent. Le bled valoit deux dol-> 
ïards le boiffeau foixante livres pefant , ) l'avoine 
prefqu'autant ; le bled de Turquie étoit extrême- 
ment rare. On aura peine à croire que j'aie payé 
huit livres dix fols par four pour la nourriture de 
mes chevaux, La viande feule étoir à bon marché; 
elle valoit de quatre à cinq fols la livre. La partie 
du New-Hampshire qui avoifine la mer eft peu 
féconde ; il y a de très bonnes terres à quarante 
& cinquante milles des côtes r mais la dépenfe 
4ç§ charroi* augmente & beaucoup le prix des 
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denrées, lorsqu'elles font vendues dans les en- 
droits les plus habités. Quant au prix des biens 
fonds, il eft *de'ja affez haut pour wn pays fi 
nouveau. M. Rufpert , mon hôte , Iouoit l'auberge 
okjYilogé foixante-dix pounds par an, (le pound 
valant dix-huit livres, ) Les terres fe vendent 
de dix a feize dollards l'acre. Le pays eft peu 
abondant en fruits y & le cidre y eft très mé- 
diocre. 

Le chemin de Porftmouth à New-Berry tra- 
verfe un pays peu fertile. Hampton eft le feul 
Township qu'on y rencontre , & Ton n'y voit 
pas de fi jolies maifons qu a Greenland. Comme 
je jj avois que vingt milles a faire r je ne voulus 
pas marrêter, & je priai feulement le Vicomte de 
Vaudreuil de gagner un peu l'avance pour me faire 
préparer a dîner. Il étoit deux heures lorfque 
j arrivai au ferry du Merimak : je vis du rivage 
l'ouverture ^ port , dont le Chenal pafle près 
de rextrêmifé«feptentrionale de Plumb-lfltind; on 
y a •conftruit un petit fort , où il y a quelques canons 
montés fit quelques mortiers. Sa fituation m'a 
paru bien çhoiûe , du moins autant qu'il m'a été 
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poflible d'en juger en le voyant de loin. A l'entre'* 
du port fe trouve une barre , fur laquelle il n'y a 
que dix-huit pieds d'eau dans les pfus hautes ma- 
rées ; de forte que , quoiqu'il foit très commerçant , 
il a toujours été refpefle' des Anglois : on y a 
conftruitplufieurs frégates, èntr'autres la Charles- 
Town & V Alliance. Ce port eft étendu & bien 
abrité. Après avoir pafle le ferry fur de petits 
bateaux plats qui ne contenoient que cinq chevaux 
chacun, je me rendis à l'auberge de M. Devenf- 
port où je trouvai un bon dîner tout prêt. J'avoif 
des lettres de M. Wemworth pour M . John- Tracy, 
le plus confidérakle négociant de cette place; 
mais avant que j euiTe eu le tems de les lui envoyer , 
il avoit appris mon arrivée , & comme je fortois 
de table, il entra dans ma chambre & m'invita 
très poliment à venir pafler la foirée chez lui, H 
étoit accompagné d'un Colonel , dont je pourrois 
difficilement écrire le nom, n ayant^mais pu rien 
entendre à la manière dont il m'a été prononcé; 
c'étoit quelque chofe de femblable a Wigslepv 
Ce Colonel refta chez moi tandis que M.Tracy 
terminoit fes affaires. Celui-ci revint avec dcnjf 
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jolies voitures très bien attelées , & ifc m amena 
à fa maifon de campagne , ainfi que mes Aides de- 
Camp. Cette maifon eft fituée à un mille de la 
ville dans une très jolie pofition , mais je ne pus 
en juger, car il faifoit déjà nuit; cependant j'allai 
voir le jardin an clair de lune : il eft grand & 
compofé de différentes terraffes ; on y a conftruit 
une ferre chaude & planté beaucoup de jeunes 
arbres, La maifon eft très belle & parfaitement 
meublée ; tout y refpire cette magnificence accom- 
pagnée de {implicite , qu'on ne trouve guère que 
chez' les négocians, La foirée fe paffa rapidement 
à l'aide de quelques verres de punch & d'une 
converfation agréable. Les dames , que je trouvai 
déjà rafTemblées , étoient madame Tracy , fes deux 
fœurs & Mifs Lee leur coufine. Madame Tracy eft 
d'une fîgufe agréable & fpirituelle , & fes manières 
correfpondent à fa figure. A dix heures on fervit 
un excellent fouper \ on but de très bon vin; made- 
moifelle Lee^hanta & engagea MM. de Vaudreuil 
& deTaleyrandà chanter auffi: vers minuit les 
dames fe retirèrent, mais nous continuâmes à 
boire du vin de Madère & du vin de Cherès* 
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M. Trac/, fuivant l'ufage du pays , nous offrît 
des pipes , propofition qui fut acceptée par M. de 
Taleyrand & M. de Montefquieu , rmis dont le 
réfultatfut qu'ils achevèrent de s'enivrer, rendi- 
rent leur fouper , & furent ramenés chez eux oli 
ils furent très-heureux de trouver leur lit : tjuant 
à moi je reftai dans un parfait fang froid, & je 
continuai à raifonner commerce & politique avec 
M. Tracy. Il nVintérefTa beaucoup en me racon- 
tant toutes les viflîcitudes que fa fortune âvoit 
éprouvées depuis !e commencement de la guerre. 
Son frère & lui y avoient perdu à la fin de l'an- 
née Î777, quarante-un navires ; & quant à lui, 
John-Tracy , il ne lui reftoit plu< pour toute efpé- 
rance qu'une lettre de marque de huit canons dont 
iJ navoit pas encore de nouvelles. Il fe promenoir 
un jour avec fon frère, &. ils raifonnoient enfemble 
furies moyens qu'ils prendroient pour faire vivre 
leurs familles, car ils étoient déjà mariés* tous 
deux , lorfqu'il apperçut une voile qui s'approchoit 
du port. Il interrompit auffi-tôt la converfation 
& dit à fon frère, cefl peut-être une prife qui 
arrive ; celui-ci fe moqua de lui , mais il prk 
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auffi tôt un bateau, alla au-devant du navire, le 
hela & apprit que c'étôit effcclivement une prife 
qui lui appartenait , & qui valoit vingt-cinq mille . 
livres fteriings. Depuis il a prefque toujours été 
heureux & on croit qu'il poffede deux million» 
au moment préfent. Je lui fouhiûe certainement 
toute forte de profpérité ; c'eft un homme fenfé p 
honnête & bon patriote. Il a toujours fecoura 
fa patrie dansée befoin. En 1781 , il prêta cinq 
mille pounds ( près de cent mjjle livres) a l'Etat 
de Maflachuflet pour l'habillement des troupes % 
& cela , fur un feul riçipiffé du tréforier/ Cepen- 
dant dans cette même année , la quotité àps taxes 
qu'il a payées a été jufquà fix mille pounds. On 
a peine à fe figurer qu'un feul particulier foit 
chargé à ce point ; mais il faut favoir qu'outre 
le droit de cinq pour cent fur les importations , 
que le Congrès a demandé, lEtat en a mis une 
autre de la même valeur à la vente de toute denrée : 
c eft une efpece dexcife qui fe perçoit fur le rum, 
le fucre f le café , &ç. Ces taxes font levées avec 
beaucoup de rigueur: un négociant qui reçoit un 
. Yaifleau.eft obligé d'en déclarer la cargaifon, & 
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rien ne peut iortir du navire ou du magafin ; fan* 
payer le droit. Il réfuta de cette contrainte que 
les négocians, pour pouvoir ufer librement de 
leur propriété , font obligés de fe faire détailleurs 
eux- mêmes , & de payer le droit en entier , quitte à 
en recouvrer la valeur fur ceux à qui ils revendent. 
En effet', fans cela ils ne pourroient tirer de leur 
magafin ce qui eft néceffaire pour leur propre 

* * 

confommation , & pour les petits articles qu'ils fe 
trouvent à portée ée vendre à la première main ; 
ils font donc obligés de prendre des licences; 
comme les tavermers & -les détailleurs, & ils 
fuportent ainfi tout le poids de rimpofition , qu 'ils 
paient à la fois comme négocians & comme mar- 
chands tenans boutique. Quelque patriote que foit 
M. Tracy , il ne peut s empêcher de blâmer la 
rigueur avec laquelle* le commerce eft traité; 
rigueur qui vient de la prépondérance des fermiers , 

* 

ou propriétaires de terres, & aufïi de la néce/ïïré 
qui force à prendre l'argent où on le trouve j car t 
les fermiers échappent ailernent à fimpofition ; 
les certificats, les reçus , les grievances alléguées 
la réduifent prefqu a *Jro' t Ceft ainfi qu'un Etat 
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encore enfant a déjà toutes les infirmités de la 
Tieilleffe , & que l'impôt s'attache à* la fource de 
la richefle même , au rifque d'en tarir le6 catjaux. 

Je partis de New-B^rry le 1 3 à dix heures du 
matin , & je m'arrêtai fonvent avant de perdre de 
vue cette jolie petite ville ; car j'avois un plaifir 
infini à jouir des differens afpeéfo quelle préfente : 
elle eft en général très bien bâtie , & elle s'aug- 
mente tous les jours par de nouveaux édifices. Les 
magafins des marchands, qui font conftruits près 
des maifons , leur fervent d'ornement ; ils refTem- 
blent affez pour l'architecture a nos grandes oran- 
geries. On ne voit pas la mer du chemin qui mené 
à Ipfwich % & le côté de l'eft eft fec & femé de 
rochers. Celui de l'oueft eft plus fécond ; mais 
à toi# prendre, la terre eft peu fertile dans toute 
la partie du pays qui avoifine la mer. Au bout de 
douze milles je trouvai Ipfwich; je m'y arrêtai 
pour faire rafraîchir mes chevaux , & je fus furpris 
de trouver entre New-Berry & Salem une ville 
aufïi peuplée, pour le moins, que ces deux ports 
de mer, quoiqua la vérité ^aucoup moins opu- 
lente. Mais ayant monté fur une hauteur voifine 
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de l'auberge où j'étois defcendu , je vis qu'îpfwiclî 
étoit auffi un port de mer 5 oh me dit que l'entrée 
éto|t difficile , & qu'il y avoit des tems dans Tannée 
où Ton ne trouvoit pas cyiq pieds d'eau fur la 
barre. De la hauteur dont je viens de parler , on 
%oit le Cap Anne, & le fud de Plumb-Ifland, ainfi 
qu'une partie de la côte du nord. Le ghTement 
de la côte qui court à l'eft ma paru mal rendu 
fur la carte ; cette côte court plus fud au-deffus 
d'Ipfwich, & forme une efpece d'anfe. Ipfwich 
a peu de commerce au moment préfent , & la 
pêche n'eft pas moin$ en décadence : mais le 
terrein des environs eft affez bon ; il abonde en 
pâturages , & les marins étant devenu^ fermiers, 
n'ont pas manque de fubfiftance. C'eft ce qui peut 
rendre raifort de la population très confidlrable 
de cet endroit, où l'on voit plus de quatre cens 
fnaifons , dans un quarré de deux milles à-peu près. 
Avant d'arriver à Salem on trouve une jolie ville 
îiahTante , appellée Beverly - y c'eft un nouvel éta* 
blifTemem que le commerce a fait fur la rive 
gauche de la creek $ui baigne la ville de Salem 
du côté du nord. On eft étonné de voir de belles 

maifons 
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mâifons , de grands magafins , &c. s*élever en 
grand nombre, à une fi petite diftance d'une place 
de commerce , qui n'a pas pour cela ceffé de prof- 
pérer. La pluie nous prit au moment où nous 
parlions près d'un étang qui eft à trois milles de Be- 
verly. Nous traversâmes la creek fur deux bateaux 
plats qui contenoient chacun fix chevaux ; elle a 
près d'un mille de largeur. En la traverfant nous 
pûmes voir très bien l'ouvert du port & un châ- 
teau placé à l'extrémité d'un neck ( 1 ) qui en 
défend l'entrée ; ce neck eft une langue de terre 
qui court a l'eft , & qui ne tient à Salem que par 
une efpece de chauffée affez étroite. De l'autre 
côté du neck & de la chauffée , eft la creek qui 
forme le véritable port de Salem ; celui-ci n a 
d'autres défënfes que l'extrême difficulté d'y en- 

trer , à moins qu'on n'ait un bon pilote pratique. 

...... 

- - - . 

(1) Neck, en anglois, veut proprement dire col, mais il n'a pas 
la même fignification qu'en françois ; nous apprilons col , l'endroit 
où l'on monte les montagnes qu'il eft impoflîble de tourner , 
comme le col de Tende & celui du Montcennis ; les Anglois ap- 
pellent neck toute langue de terre qui fert de communication 
à des efpaccs qui, fans cela, feroicnt totalement féparés , & forme- 
loient des îles. 

Tome IL N 
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L'afpecYde ces deux ports qui. fe confondent à 
la vue ; celui de la ville de Salem qui e;t em- 
braflee par deux creek , ou plutôt par deux bras 
de mer ; les navires & les édifices qui paroiffent 
mêiës enfemble, forment un très beau tableau 
que je regrette de n'avoir pas vu dans «ne meilleure 
iàifon. Je n'avois de lettres pour aucun habitant 
de Salem , ainfi je me contentai de defcendre à 
l'auberge de Good-Hue , tenue à préfent par M, 
Robinfon ; je la trouvai très bonne , & telle 
qu'on pourroit la defirer en Europe. Il fe tenoit 
dans cette auberge une efpece de club de négo- 
ciais : deux ou trois dentr'eux vinrent me voir; 
entr autres M. de Lafiîe , négociant de Bordeaux, 
établi à Bofton depuis cinq ans ; il me parut un 
homme raifonnable & aflez inftruit du commerce 
du pays , dont il parle très bien la langue. 

Le 14 au matin, M. de Lafile vint me prendre 
pour me mener voir le port & quelques magafins: 
je trouvai le port commode pour le commerce; les 
vaifleaux peuvent tous y charger à quai; il y en 
avoit une vingtaine , dont plufieurs prêts à partir, 
ou récemment arrivés. En général cette place a 
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l'air riche & animé. A mon retour chez moi , 
je trouvai plufieurs négocians qui venoient me 
témoigner leur regret de n'avoir pas fu plutôt 
mon arrivée, & de n'avoir pu me faire les hon- 
neurs de la ville. A ir heures je montai a cheval % 
& fuivant le chemin de Bofton , je vis avec fur- 
prife que la ville, ou fi l'on veut le fauxbourg de 
la ville de Salem, s'étendoit du côté de l'oueft, 
l'efpace dun mille à-peu-près. En général, on 
a peine à concevoir l'état daccroûTement & de 
profpérité de ce pays, après une guerre fi longue 
& fi défaftreufe. Le chemjn de Salem à Bofton 
pafle par un pays aride & rocailleux; on eft 
toujours à trois ou quatre milles de la mer , mais 
on ne la voit pas ; enfin lorfqu'on a paffé Ljne 
& Lynt cteeky on l'apperçoit & on fe trouve 
dans une anfe formée par Nahanfs-poinu & par 
Fullings-pointe. Je montai fur des rochers à 
droite du chemin, pour embraffer plus de terrein 
& mieux juger du pays; je pus voir en effet, 
non-feulement la baye toute entière, mais plu- 
fieurs des îles de la rade de Bofton & une partie 
de la peninfule de Nuntuket , près de laquelle je 
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reconnus les mats de nos vaiffeaux de guerre. De 
là au ferry de Winifimmi , on fuit des chemins 
afTez défagréables , tantôt au pied des rochers, 
tantôt a travers des marais falés. Il y a jufte dix- 
huit milles de Salem au Ferry; je m'y embarquai 
fur un grand Scow qui contenoit vingt chevaux ; 
le vent qui étoit un peu contraire , le devint 
davantage ; nous courûmes fept bordées & nous 
fûmes près dune heure à pafler. Le débarque- 
ment cft au nord du port , fie à l'eft du Ferry de 
Charks-Town. Quoique je fufTe que M. du Mas 
m'avoit préparé un logement, je trouvai plus com- 
mode de defeendre d'abord à l'auberge de Crom- 
well, chez M. Bracketts > où je me fis donner à 
dîner. Après le dîner je me rendis au logement 
qu'on m'avoit préparé dans Main-Street, chez 
M, Colfon, marchand à Tenfeigne Au gant. Comme 
je me difpofois à m'habiller pour alfer chez M. le 
Marquis de Vaudreuil, je le vis entrer chez moi; 
il voulut bien me permettre de quitter mes habits 
de voyage; enfuite nous allâmes enfemble chez 
le Docteur Cooper, 8c de là au bal d'aiTociation 
qù je fus reçus par mon ancienne conncdflance 
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M. Brick 9 qui étoit l'un des managers. J'y reftai 
jufquà dix heures : M. le marquis de Vaudreuil 
ouvrit le bal avec madame Temple ; M. de l'Ai- 
guille î'aîné & M. Truguet danferent auffi chacun 
un menuet, & firent honneur à la nation françoife 
par la manière noble &. aifée dont ils danferent : 
je fuis fâche' de dire quelle contraftoit un peu avec 
celle desAméricains,qui eft en général très gauche, 
particulièrement dans le menuet. Les plus jolies 
danfeufes étoient Madame Jarvis , fa fœur , Mifs 
Betfy Broom, & Madame Whitemore. Je trou- 
vai les femmes afTez bien mifes, mais avec moins 
d'élégance Se de recherche qu a Philadelphie : 
pour la falle, elle eft fuperhe , d'une belle arebitec- 
ture, bien décore'e , bien éclairée ; & pour le coup 
d'œil, le bon ordre & les rafraîchhTemens , cette 
affemblée eft fort fupérieure à celle de la City-Ta- 
vern à Philadelphie. 

Le 15 au matin, M. de Vaudreuil & M. de 
Létombe , Conful de France , me prévinrent & 
arrivèrent chez moi au moment où j'allois en 
- fortir pour les aller voir. Après avoir caufé quel- 
que tems enfemble nous allâmes d'abord chez? 
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M. Hancock ( i ) , il ëtoit malade de la goutte 
& ne put nous recevoir; enfuite chez M. Bau- 
douin, M. Brick 6c M, Cusking, député Gouver- 
neur. Je dînai chez M. le Marquis de Vaudreuil ; 
après le dîner nous allâmes prendre du thé chez 
M. Baudouin, où Ton nous engagea a fouper; 
nous fortîmes feulement une demi-heure , M. le 
Marquis de Vaudreuil Se moi , pour aller voir 
Madame Cushing. La foirée fut fort agréable; il 
y avoit à-peu-près vingt perfonnes raflemblées , 
entr'autres la jolie madameWhitemore, & madame 
Beaudouin la jeune qui étoit pour moi une- nou- 
velle connohTance , ne l'ayant pas trouvée a 
Bofton, lorfque j'y avois été l'ànnée précédente* 

( i ) J'avois vu M. Hancok dix-huit mois auparavant, dans le 
premier voyage que je fis a Bofton. J'eus alors une longue con- 
verfation avec lui, dans laquelle je n'eus pas de peine à reconnoitre 
cette force de cara&crc qui l'a mis à portée de jouer un rôle fi 
diftingué dans la révolution préfente. Il avoit une grande fortune 
qu'il a facrifiéc prefque toute entière à la défenfc de fa patrie , 
& qui n'a pas peu contribué à foutenir fon crédit. Malheurcufcmcnt , 
quoiqu'il foit encore jeune, car il n'a guercs plus de 50 ans, il eft 
très fujet à la goutte, & il eft fouvent des mois entiers fans être 
çn état de voir perfonne. 



Digitized by Google 



dans l'Amérique septent. rço, 

Elle eft d'une figure douce & agréable , & fon 
cara&ere correfpond à fa figure. 

Le 1 5 au matin j'allai voir M. le Marquis de 
Vaudreuil & faire quelqu'autres vifites : je dînai 
avec lui chez M. Brick ; il y avoit plus de trente 
perfonnes , entr autres Madame Tudor, Madame 
Morton, Madame Swan, &c. Les deux premières 
favent le françois; Madame Tudor, fur- tout, le 
fait parfaitement & le parle a/Tez bien; j'ai e'té 
fort lie avec elle pendant mon féjour à Bofton . & 

* 

f ai trouvé qu'elle avoir, non feulement de lVfprit, 
mais de la grâce & de la dëlicatefle dans l'efprit 
& dans les manières. Après le dîner on fervit lô 
thé, & lorfqu'il fut pris, M. Brick exigea en 
quelque façon , mais d'une manière très obli- 
geante , que nous reftaffions à fouper. Ce fouper 
fut fer vi, jufte ment quatre heures après que nous 
étions forris de table. On imagine aifement que 
nous n'y touchâmes gueres; cependant les Amé- 
ricains lui firent encore quelques agaceries-, en 
général ils mangent moins que nous dans un repas , 
mars ils mangent aufli fouvent qu'on veut , mé- 
thode que je crois très mauvaife. Les alimens it 

■ s. N* 
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comportent avec leur eftomac comme nous en 
ufons en France en faifant des vifites; ils ne 
fortent que lorfqu'ils en voyent entrer d'autres. Au 
refte nous pafsâmes notre journée agréablement; 
M. Brick eft aimable & fait très bien les honneurs 
de chez lui. D'ailleurs , il régnoit dans cette fociété 
un ton d'aifance & de liberté , qui eft affez gé- 
néral à Bofton, & qui doit plaire fur-tout aux 
François. 

Le 1 6 au matin j attendis chez moi M. le 
Marquis de Vaudreuil qui vint me prendre pour 
me mener dîner à bord du Souverain* Ce vaif- 
feau , ainfi que Y Hercule , étoit mouillé à un mille 
à-peu-près du Port. M. le Commandeur de 
Glandeves qui le commande, nous donna un 
grand & excellent dîner, dont il fit les honneurs , 
tant aux François qu'aux Américains, avec cette 
politeffe noble & bienveillante qui le cara<3érife. 
Parmi ces derniers étoit un jeune homme de 18 
ans, appellé M. Barrel, qui} avoit depuis deux 
mois à fon bord , afin que vivant toujours avec 
des François, il pût s'accoutumer à parler leur 
langue , ce qui ne. pouYoit manquer de lui être 
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utile un jour; car cette inftru&ion eft loin d'être 
commune en Amérique: on ne peut même fe 
figurer à quel point elle a été négligée jufqu'ici ; on 
commençe du moins à en mieux fentir l'impor- 
tance, & dans le fait elle ne fauroit être trop 
encouragée pour l'avantage des deux nations. On 
dit, & certainement avec beaucoup de raifon, 
que les particuliers., les peuples même ne fe que- 
rellent, ne fe brouillent enfemble que faute de 
s'entendre; on peut dire dans un fens plus pofitif 
& plus exact, que les hommes en général ne font , 
pas portés à aimer ceux à qui ils ne peuvent faci- 
lement communiquer leurs idées & leurs impref- 
fions. Non-feulement la vivacité fouffre & l'impa- 
tience s'irrite, mais l'amour-propre eft offenfé 
toutes les fois qu'on parle fans être entendu; au 
lieu qu'il éprouve une véritable fatisfaction à jouir 
d'un avantage que d'autres n'ont pas , Se dont il 
eft fans ceflê autorifé à fe prévaloir. J'ai remarqué 
pendant mon féjouren Amérique, que, parmi nos 
• Officiers , ceux qui parloient anglois, étoient beau- 
coup plus difpofés à aimer les habitans du pays, que 
ceux qui n avoient pu fe familiarifer avec leur lan* 
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gage. Ceft en effet la marche de l'efprit humain de 
s'en prendre toujours à autrui des contradictions 
qu'il éprouve , & telle eft peut-être la véritable 
origine de cette difpofhion que nous appelions 
kumeur-, car on doit la confidérer comme un mé- 
contentement dont on ne peut fe plaindre , comme 
nn mal-aife intérieur dont on eft tourmenté fans 
pouvoir en accufer perfonne. L'humeur paroît être 
à la colère ce que la mélancolie eft à la douleur; 
Tune & Pautre Jurent plus long-tems, parce 
qu'elles n ont point d objet fixe , & parce qu'elles 
rrc portent pas , pour ainfi dire , leur complément 
avec elles ; de forte que n'arrivant jamais à cet 
excès, à ce maximum de fenfibitité, après lequel 
la nature a voulu qu'il y eût toujours un repos ou 
un changement de fituation , elles ne peuvent ni 
fe fatisfaire entièrement, ni s'exhaler tout-à- fait. 
Quant aux Américains , ils témovgnoient plus de 
furprife que d humeur, quand ils trouvoient un 
étranger qui n'entendoit pas l'anglois. Dans les 
comméneemens , ils croyoient que cette langue 
étoit univerfelle en Europe; mais s'ils dévoient 
cette opinion à un préjugé d'éducation, à une 
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efpece d orgueil national, ce même orgueil avoit 
a fouffrir lorfqu'il fe fouvenoit , & cela arrivoit fou- 
rent, que lalangue du pays étoit celle de fes oppref- 
feurs : auffi évitoient-ils d'employer ces expreffions: 
vous parle^ bien anglais , vous entende^ bien Van- 
glozs ; Je les ai entendus dire ibuvent : vous parle^ 
bien américain, V américain n*ejl pas difficile à 
apprendre. On a été plus loin , on a propofé (érieu- 
fement d'introduire un nouveau langage , & quel- 
ques perfonnes vouloient , pour la commodité du 
public , que ce fût 1 hébreux qui prît la place de 
1 anglais; on l'auroit enfeigné dans les écoles, Se 
il auroit fervi à tous les ades publics. On imagine 
bien que ce projet n'a pas eu de fuite; mais on 
en conclura du moins que Taverfion des Améri- 
cains pour ks, Anglois ne pouvoit fe montrer d'une 
manière plus énergique. 

Me voilà bien loin du Souverain ; j'y retourne- 
rois avec plaifir fi ce n etoit pas pour prendre congé 
du Commandeur de Glandeves & pour éprouver 
la contrariété d'un brocitiard fi épais qu'il me force 
^renoncer à la promenade que je voulois faire dans 
la rade , & à regagner vite Boftoa fans avoir vu 
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Caflle-Ijland & le fort William. En defcendant à 
terre, nous allâmes, M. le Marquis de Vaudreuil 
& moi, prendre du thé chez M. Cushing , Lieute- 
nant-Gouverneur de l'Etat, & de là nous nous 
rendîmes chez M. Tudor, où nous pafsâmes très 
agréablement le refte de notre foirée. M de Pa- 
rois, neveu de M. le Marquis de Vaudreuil, y 
avoit fait porter fa harpe ; il chanta & s'accom- 
pagna avec beaucoup de goût & d'agrément : mais 
c'étoit la première fois depuis trois ans que j'en- 
tendois de la mufique vocale, & de la mufique 
nationale; c'étoit pour la première fois que mon 
oreille étoit frappée de ces chants, de ces paroles 
qui me rappelloient tant deplaifirs & de fentimens 
agréables qui a voient occupé le plus bel âge de 
ma vie: je me croyois dans le ciel, ou ce qui 
revient au même , je me croyois de retour dans 
ma patrie & entouré de tous les objets de mon 
affection, r. s 

. Le 17, je déjeûnai chez moi avec plufieurs Offi- 
ciers d'artillerie qui arrivoient avec leur troupe ; 
car l'artillerie avoit dévancé de beauepup le refte 
de l'infanterie , afin d'avoir le teins d'embarquer les 



Digitized by Google 



dans l'Amérique septent. 20$ 

canons & autres effets qui lui appartiennent. A onze 
heures je montai à cheval , & j'allai à Cambridge 
rendre vifite à M. Willardqxxi eft maintenant Pré- 
fidentde l'Univerfité. Le chemin que j'avois à faire, 
quoique très court, puisqu'il y a à peine deux lieues 
de Bofton à Cambridge , exigeoit cependant que je 
voyageafle par mer & par terre, & que je traver- 
faffe un champ de bataille & un camp retranché. 
Il y a long-tems qu'on a dit que la route du Par- 
tiafle étoit difficile, mais les obftacles qu'on a cou- 
tume d'y rencontrer , font rarement de la même 
efpece que ceux qui dévoient rn arrêter. Un coup- 
doeil fur la carte de la rade & de la ville de Bofton 
*n apprendroit plus que la defcription la plus dé- 
taillée. On verroit que cette ville , une des plus 
anciennes de l'Amérique & qui peut contenir de 
yingt à vingt-cinq raille habitans, a été bâtie fur 
une péninfule dans le fond d'une large baie dont 
lentrée eft difficile , & qui eft femée de plufîeurs 
îles qui peuvent encore fervir à fa défenfe : elle n'a 
qu'un feul accès du côté de la terre ; c'eft un long 
neck ou langue de terre , que la mer bat des deux 
côtés, & qui forme une efpece de chauffife. Au 
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nord de la ville fe trouve une autre peninfule qui 
tient à la côte oppofée par un neck très court} fur 
cette peninfule eft une hauteur appellée Bunker's- 
KM, 8c au pied de cette hafiteur font à pre'fent les 
reftes de la petite ville de Charles Town. Cambridge 
eft fituée au nord-ou«?ft & à deux petites lieues de 
Bofton ; mais pour y aller en droite ligne, il fau- 
droit traverfer un bras de mer aflez large > 6k on 
trouveroit encore fur ce bras de mer des bas-fonds 
dangereux , & fur la côte des marais difficiles à 
pafTer; de forte que le ferry de Charles-Town & 
celui deWintflïmi font feuîs la communication de 
toute la partie Septentrionale du continent avec 11 
ville de Bofton. Le chemin qui conduit à Cam- 
bridge, paflfe fur le champ de bataille de BunkerV- 
hill. Après avoir examiné attentivement cette po- 
fition , je trouvai qu elle n'avoit rien de formidable : 
à peine les Américains avoient-ils eu le tems de 
conftruire ce qu'ils appellent un breajl-work , c'eft*- 
à-dire un léger retranchement fans foiTé, qui met 
les hommes à couvert des coups de fufil, feulement 
jufqua la hauteur de la poitrine; ceft donc à leur 
feule valeur qu'il faut attribuer , 6c la longue ré/if* 
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tance qu'ils ont faite, & la perte énorme que les 
Anglois ont effuyée dans cette occafion. Ceux-ci 
a voient été repouffés de tous côtés, & mis dans un 
tel défordre , qu'on allure que le Général Howe fe 
trouva un moment feul fur le champ de bataille, 
lorfque le Général Clinton arriva avec un renfort 
& tourna par la gauche la pofition des Américains, 
qui étoit plus foible 5c plus acceflîble de ce côté-là. 
Ce fut alors que leur Général ( le Doéteur Warreh 
qui avoit été précédemment Médecin) fut tué, 
& que les Américains abandonnèrent leui» champ 
de bataille , moins parce qu'ils y étoient forcés par 
la fupériorité des ennemis , que parce qu'ils fen- 
toient qu'ils avoient une autre pofition aufli bonne 
derrière le neck qui conduit à Cambridge. Celle 
de Bunker Vbill n'avoit en effet d'autre utilité que 
de commander le ferry de Charleftown & de per- 
mettre d'élever des batteries qui auroient pu at- 
teindre jufques dans la» ville de Bofton. Mais fe 
feroient-ils expofés à détruire leurs propres mai- 
fons & à tuer leurs concitoyens , pour inquiéter les 
Anglois dans un afyle qu'ils dévoient abandonner 
tôt ou tard? D'ailleurs les Américains ne pou voient 
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occuper que la hauteur de BunkerVhill, les fré- 
gates & les corvettes des ennemis les prenant en 
flanc , du moment qu'ils defcendoient de cette hau- 

• 

teur. Tel fut cependant l'effet de ce combat ho- 
norable à tous égards pour nos alliés , qu'on ne 
peut calculer'quel auroit été celui d'une victoire 
complette. Les Anglois qui avoient eu plus de onze 
cents hommes tués ou bleflës, parmi lefquels fe 
trouvoient foixante-dix Officiers, auroient pu en 
perdre autant dans leur retraite, car ils étoient 
obligés de fe rembarquer pour retourner à Bofton; 
ce qui auroit été prefqu'impoffible , fans la protec- 
tion de leurs vaiffeaux ; la petite armée de Bofton 
auroit donc été prefquentiéremet détruite, & 
cette ville ne pouvoit manquer detre bientôt éva- 
cuée. Mais alors que feroit-il arrivé? L'indépen- 
dance n'étoit pas encore proclamée , & la voie des 
négociations reftoit ouverte : il fe feroit fait un 
accommodement entre les- Colonies & la métro- 
pole, les haines fe feroient appaifées; la féparation 
ne fe feroit pas consommée ; l'Angleterre n'auroit 
pas dépenie deux milliards , elle auroit contervé 
Minorque & la Floride ; l'équilibre de l'Europe* 

&la 

■ 

■ 
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fit la liberté des mers n'eufTent pas été reftitués. 
En général , il faut convenir qu'il n'y a que l'Angle- 
terre qui ait à fe plaindre de la manière dont le 
fort des af mes a décidé de cette longue querelle. 

A peine a-t-on paflé le neck qui joint la pénin- 
fule au continent, & qui eft reflérré, d'un côté par 
l'embouchure de la Myflick^ & de l'autre par 
une anfe appellée Milkpond, qu'on voit le terrein 
s'élever devant foi , & qu'on diftingue fur plufieuw 
fomméts les principaux forts qui défendoient le 
camp retranché de Cambridge. Ce camp appuyoit 
fa gauche a la rivière, & fa droite s'étendoit vers 
la mer, en couvrant cette ville qu'elle laiflbit der- 
rière elle. J'examinai quelques-uns de ces forts, & 
particulièrement celui de Pro/ped-hUl. Tous cet 
retranchemens me parurent faits avec intelligence . 
& je ne fus pas furpris que les Anglois les euflTent 
refpeflés pendant -tout l'hiver de 1776. Les troupes 
américaines qui gardoient cette pofition , le payè- 
rent afiezà leur aife, dans de bonnes barraques bien 
plancheyées, bien couvertes; alors elles avoient 
des vivre* en abondance, & c etoient les Anglois 
qui, malgré la communication qu'ils avoient avec 

Tome II, O 
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la mer , manquoient de differens articles eflentiels, 
particulièrement de bois de chauffage & de viande 
fraîche. Leur gouvernement qui ne s etoit pas at- 
tendu a trouver tant dé courage & tant d'opiniâ- 
treté parmi les Américains , ne penfa que très tard 
à approvifionner la petite armée de Bofton : il 
voulut réparer cette ne'gligence , & n'épargna rien 
pour y réuflir ; de forte qu'on fréta un grand nombre 
de vaifleaux fur lefquels on entaffa une grande quan- 
tité de- bœufs, de moutons, de cochons & de 
volailles de toute efpece; mais ces vaifleaux étant 
tous partis dans une mauvaife faifon, effuyerent 
des coups de vent en fortant du port, & furent 

* 

obligés de jetter leur cargaifon à la mer. On pré- 
tend que, 'pendant quelque tems , celle qui baigne 
les côtes d'Irlande, étoit couverte de troupeaux 
qui, n étant pas ceux de Protée, ne purent ni vivre 
au fein des flots, ni gagner le rivage. Les Améri- 
cains qui avoient a leur difpofnion tout le conti- 
nent , & qui n'avoient paseTicore ufé leurs refîources 
ou leur crédit , vivoient heureux & tranquilles dans 
leurs baraques, & attendoient les fecours qui dé- 
voient leur arriver avec le printems. Ces fecours 
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furent offerts & fournis avec beaucoup de gené- 
rofité par les provinces du fud, provinces avec 
lefquelles ils n'avoient eu, fous le gouvernement 
auglois, aucune connexion quelconque, & qui 
leur étoient plus étrangères qu'à la Métropole. 
Cetoit donc déjà une grande confiance de leur part 
de compter fur ces fecours que la généro/îté feulé 
avoit offerts : mais comment prévoir qu'un citoyen 
de la Virginie qui, pour la première fois , venoit 
vifiter ces contrées feptentrionales , non-feulement 
en deviendroit le libérateur, mais (adroit encore y 
ériger des trophées qui fervïroient de bafe au grand 
édifice de la liberté? comment prévoir que l'entre- 
prife qui n avoit pu s'exécuter à Bunker's-Hill , âii 
prix môme du fang du brâve Warren & de celui 
de mille Anglois immolés à fa valeur, tentée par un 
côté oppofé & conduite par le Général Washing- 
ton, feroit l'ouvrage, d'une nuit, le fruit dune 
(impie manœuvre, d'une feule combinaifon ? qui 
pouvoit prévoir enfin que les Anglois feroient 
forcés à évacuer Bofton , & à abandonner toute 
leur artillerie & toutes leurs munitions , fans qu'il 
en coûtât la vie à un feul foldat l 
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Pour parvenir à ce grand objet, il n'é toit queftî on 
que d'occuper les hauteurs de Dorchefler^ qui for- 
inoient encore une peninfule ,dont l'extrémité' n'eft 
qu'a une portée de canon de la ville de Bofton , & en 
commande le port en grande partie ; mais il falloit le 
coup-d'œil du General Washington pour apprécier 
l'importance de ce pofte; il falloit fon aâivité & fa 
téfolution pour entreprendre d'y primer les Anglois 
quiFentduroient de leurs vaifleaux, & qui pouvoient 
y porter des troupes avec la plus grande facilité; il 
falloit pl us encore ; fans doute , le pouvoir ou plutôt 
ïe grand crédit qu'il avoit déjà acquis dans l'armée , 
la difci pline qu'il y avoir établie > étoient néceflàires 
pour qu'un mouvement général des troupes qui 
étoient campées tant à Cambridge qu'à Roxbury , 
pût s'exécuter dans une feule nuit, & avec une 
telle célérité & un tel filence ,que les Anglois n'en 
fuflènt inftruits que par leurs propres yeux, lorfqu'à 
la pointe du jour ils verroient des retranchemens 
déjà élevés ,& des batteries prêtes à tirer. En effet 
on avoit poufle les précautions jufqu'à enlever les 
fouets des charretiers , de peur que leur impatience 
&. la difficulté des chemins , ne les engageaient à 
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en faire ufage. II paroît difficile Rajouter à Téton- 
nement que doivent exciter les principaux , & fur— 
tout les premiers événemens de cette guerre : ce- 
pendant il nous refte à dire encore , que tandis que 
le Général Washington tenoît les Anglois bloqués 
dans la ville de Bofton > la poudre rnanquoit dans 
fon armée , au point qu'il n'y avoit pas trois coups 
par homme à tirer; ajoutons que, fi le hafard 
n avoit pas fait échouer , dans la rade de Bofton , 
une galiotte à bombe dont les Américains s'empa- 
rèrent y & fur laquelle ils trouvèrent quelques ton- 
neaux de poudre , il auroit été impoffible de tenter 
l'expédition de Dorchefter , puifqu'on nauroit pas 
eu de quoi fervir les batteries qu'on fe propofoit 
d'y ériger. 

Je doute que perfonne me fâche mauvais gré de 
xn'ètre laûTé engager dans cette digreflîon ; maïs , 
dans ce cas même , il me refteroit encore une 
exeufe: dans un voyage très, court, que j a vois 
fait à Bofton, dix -huit mois auparavant, j Pa- 
vois vifité tous les retranchemens de Roxbury & 
ceux de Dorchefter ; je ne penfai donc pas qu'il 
fût néceflaire d'y retourner, & je me trouvoit 

Oj 
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d'autant moins difpofé à recommencer cette pro- 
menade , que la faifon étoit très rigoureufe, & que 

• 

j'avois très peu de jours à pafîer à Bofton. Mais 
comment entrer dans quelques détails fur cette 
ville fi juftement célèbre , fans rappeller les prin- 
cipaux événemens qui l'ont illuftrée ? comment fe 
refufer fur-tout à retracer ici tout ce qui peut con- 
tribuer à la gloire des Américains & à la réputation 
de leur illuftre Chef l D ailleurs ce n'eft point 
s'écarter du temple des Mufes que de confidérer 
les objets qui doivent long-tems faire leur entre- 
tien. Cambrige eft un afyle vraiment digne d'elles ; 
c'eft une petite ville qui n'eft habitée que par des 
étudians, des profeffeurs & le petit nombre de 
domeftiques & d'ouvriers qu'ils employent. L'édi- 
fice deftiné à l'univerfité eft noble & impofant , 
quoiqu'il ne foit pas çomplettement fini; il con- 
tient déjà de très belles falles pour les clafTes , un 
cabinet de phyfique & d'inftrument de toute ef- 
pece, tant pour l'aftronomie que pour les fciences 
dépendantes des mathématiques, une vafte gallerie 
où Ton a placé la bibliothèque, enfin une chapelle 
qui correfpond à la grandeur & à la magnificence 
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des autres parties de cet édifice. La bibliothèque 
qui eft déjà nombreufe, & où l'on trouve de très 
belles éditions des meilleurs auteurs, & des livres 
très bien reliés, ne doit fa richtffe qu'au zele de 
plufieurs citoyens qui , peu de tems avant la guerre , 
avoient formé une foufcription, au moyen de 
laquelle ils commencèrent à faire venir quelques 
Jivres d'Angleterre ; mais comme les fonds qu'ils 

• 

s'étoient procurés, étoient très médiocres, ils pro- 
fitèrent des liaifons qu'ils avoient avec la métro- 
pole, & fur- tout de la générofité que les Anglois 
ont toujours témoignée toutes les fois qu'il a été 
queftion de propager les connoifTances utiles , 
quelque part que ce fût. Ces citoyens zélés écri- 
virent en Angleterre, ils. y firent même plufieurs 
voyages pour demander des fecours qu'ils obtin- 
rent aifément ; un feul particulier ( M. Thomas 
Hollis ) leur fit un préfent qui valoit plus de 
1 2,000 livres de notre monnoie : auffi fon nom 
eft-il écrit en lettres d'or au-deffus de la tra- 
vée , où les livres qu'il a donnés fpnt réunis , 
& forment une bibliothèque particulière ; car 
c'eft ainfi qu'on en ufe à Cambridge : chaque 

O4 
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don de ce genre , fait à PUniverfité , refle tel 
qu'on la reçu, & occupe une place à part; ce 
qui eft beaucoup plus propre a encourager la géné- 
rofité des bienfaiteurs & à exprimer la reconnoif- 
fince qu'ils infpirent, qu'à faciliter le travail des 
bibliothécaires , ou celui des étudians. 11 eft vraifem- 
blable que la collection augmentant tous les jours , 
on en viendra à un arrangement plus didactique & 
plus commode. 

Les profefleurs de TUniverfité vivent dans leur 
propre ménage , 8c les élevés fe mettent en pen- 
Con chez diflerens particuliers qui les reçoivent 
pour un prix modique. M. Willard , qui venoit 
detreélu Préfident de l'uni verfité. eft aufli membre 
de l'académie de Bofton , où il fait les fondions de 
Secrétaire pour les correfpondances étrangères. 
Nous avions déjà eu plufieurs relations enfemble, 
mais f étois charmé d avoir occafion de faire un« 
conrioiffance plus particulière avec lui; il joint a 
beaucoup d'efprit & de littérature la connoiffance 
des fciences exactes & particulièrement de laftro- 
nomie. Je répéterai ici ce que j ai dit ailleurs , c'eft 
que, fi on comparoit nos univerfités, & en général 



Digitized 



dans l'Amérique septent. 117 

r 

nos études, avec celles des Américains , il ne feroit 
pas de notre intérêt de faire décider laquelle des 
deux nations doit être confédérée comme un peuple 
enfant. 

Le peu de tems que je reftai à Cambridge , ne 

jne permit de voir que deux ou trois profelTeurs , 

■ 

& autant d'élevés que je trouvai , ou qui me vin- 
rent trouver chez M. Willard. J'étois attendu à 
dîner chez notre Conful ( M. de Letombes ) , & il 
me fallut faire force de voiles pour y arriver à 
tems; car on dîne à Bofton de bien meilleure 
heure qu'à Philadelphie. Je trouvai chez lui plus 
de vingt perfonnes raflemblées, tant Officiers fran- 
çois qu'américains : dans le nombre de ceux-ci 
étoit le Docteur Cooper^ homme juftement célèbre 
& non moins diftingué par les grâces de fon efprit 
& l'aménité de fon caractère , que par fa rare élo- 
quence & fon zele patriotique. Il a toujours été 
particulièrement lié avec M. Hancock, & ttiui a 
été utile en plus dune occafion. Parmi les Amé- 
ricains qu un intérêt politique attachoit à la France, 
nul n'a éprouvé pour les François un attrait plus 
«arqué, & nul n'a reçu de la nature un caractère 
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plus analogue au leur. C'eft fur tout dans le ferrnon 
qu i! prononça , lors de la folemnité occafionnée par 
1 etabliflement de la nouvelle conftitution de l'Etat 
de MaiTachuiTet , qu'il parut épancher fon ame 
toute entière , & développer à-la fois toutes les 
reiTources de fon génie , & tous les fentimens de 
fon cœur. La nation françoife , le Monarque qui 
la gouverne, y font cara&érifés 6c célébrés avec 
autant de grâce que de délicatefle. Jamais on n'a vu 
un mélange fi heureux & fi piquant , de religion , 
de politique , de philofophie , de morale , & même 
de littérature. Ce difcours doit être connu à Paris 
où j'en ai envoyé plufieurs exemplaires, & je ne 
doute pas qu'on ne s'empreiTe de le traduire. Je 
fouhaite feulement qu'il échappe à l'avidité de ces 
écrivains emprelTés qui fe font faits une efpece de 
domaine de la révolution préfente. Rien de plus 
dangereux en effet que ces marchands de primeur , 
qui cueillent le fruit dès qu'ils' efperent de le 
vendre , nous privent ainfi du pîaifir de l'avoir 
dans fa maturité. 11 n'appartient qu'aux Saluftes & 
aux Tacites de configner dans leurs ouvrages les 
avions & les . difc«uq : .ds leurs contemporains; 
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encore n'ëcrivoient ils qu'après qu'un grand chan-> 
gement dans les affaires avoir mis un intervalle 
immenfe entre l epoque dont ils tranfmettoient 
l'hiftoire , & celle où ils la compofoient; encore 
l'art de l'imprimerie n'étant pas inventé, pou- 
voient- ils mefurer & modérer à leur gré , la publi- 
cité qu'ils donnoient à leurs écrits. 

Le Docteur Cooper que je ne quittois jamais 
qu'à regret, me propofa de v^nir prendre le thé 
chez lui , & il n'eut pas de peine a m'y déterminer. 
Il me reçut dans une maifon très petite & meublée 
très Amplement. Tout y portoit l'apparence d'une 
modeftie qui prouvoit affez le peu de fondement 
des bruits que les Anglois avoient affectés de ré- 
pandre; en effet ils n avoient perdu aucune occa- 
fîon de donner a entendre que fon zele pour le 
Congrès & pourfes alliés , avoit d'autres motifs que 
le patriotifme Se l'amour de la liberté. Une vifite à 
Madame Tudor , où nous retrouvâmes encore, 
M. de Vaudreuil & moi, l'agrément d'ime conver- 
fation douce , interrompue de tems en tems par 
une mufique agréable, nous conduifit rapidement 
à l'heure où nous devions nous rendre au club» 
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Cette afTernblée fe tient tous les mardis , & en rota* 

» 

ùon t chez les différens membres qui le compofent; 
elle étoit ce jour-la chez M. Ruffel % honnête né- 
gociant qui nous reçut à merveille. Les loix de ce 
club ne font pas gênantes : on a limité feulement 
le nombre des plats qu'on fert à fouper , & il ne 
doit y en avoir que deux de viande ; car le fouper 
ifeft pas le repas des Américains. Les légumes , 
les pyts & fur-tout le bon vin n y font pas épar- 
gnés : on s'aflemble après l'heure du thé, on joue , 
on caufe, on lit les papiers publics, & l'on fe met 
à table entre neuf & dix. Le fouper fut auffi libre 
que s'il n'y avoit pas eu d'étrangers; on chanta des 
chanfons de table ; un certain M. Stewart en chanta 
d affez gaies , & avec une affez bonne voix. 

Le 1 9 , il fit un très mauvais tems ; j'allai dé- 
jeuner chez M. Broom , où je reftai affez long- 
tems, la converfation ayant toujours été libre & 
agréable. Quelques Officiers qui vinrent chez moi , 
ayant occupé le refte de ma matinée , je rejoignis 
enfuite M. le Marquis de Vaudreuil pour aller avec 
lui dîner chez M. Cushing. Dans cette occafiôn , 
le Député- Gouverneur foutint parfaitement la 
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réputation qu'ont à jufte titre les habitans de 
Bofton , d'aimer le bon vin & la bonne chère , & 
d'être très hofpitaliers. Après dîner, il nous con- 
duifit dans l'appartement de fon fils & de fa belle- 
fille, qui avoient voulu nous donner le thé. En 
effet , quoiqu'habitant la même maifon que leur 
pere, ils faifoient ménage à part, fuivant l'ufage 
de l'Amérique où il eft très rare que les jeunes 
gens vivent chez leurs parens , quand ils font une 
fois établis. Ceft que , chez une nation qui eft 
toujours dans un état d'accroiflement , tout fe ref« 
fent de cette tendance générale; tout fe divife & 
fe multiplie. La fenfible & aimable Madame Tudor 
fut encore notre centre de réunion pendant la 
foirée , & cette foirée fut terminée par un fouper 
familier & très agréable , chez Madame Baudouin 
la jeune. M. de Parois & M. du Mas chantèrent 
des airs & des duo, & Madame White-More fe 
chargea du plaifir des yeux, tandis qu'ils faifoient 
celui des oreilles. 

La journée du vingt fut encore toute entière 
confacrée à la fociété. M. Broom me donna un très 
bon dîner , dont Madame Jarvis & fa fceur firent les 
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honneurs avec autant de politefle & d'attention 
que fi elles euflent été vieilles & laides. Jt foupai 
chez M. Baudouin, où je trouvai encore beaucoup 
de jolies perfonnes raffemblées. Si je ne mets pas 
de ce nombre Madame Temple, fille de M. Bau- 
douin, ce n'eft pas pour lui faire injure, c'eft 
<jue fa figure eft aflèz diftinguée pour qu'on puiffe 
dire qu elle eft vraiment belle. Elle n etoit pas 
déparée par une fille âgée de douze ans, qui 
jetoit pourtant bien faite pour attirer les regards. 
Ce n'eft en effet ni un bel enfant ni une jolie per- 
sonne, c'eft plutôt un ange fous les habits d'une 
jeune fille; car je ne faurois exprimer autrement 
l'idée que préfente en Angleterre & en Amérique 
les jeunes perfonnes de cet âge, qui, comme 
.je l'ai dit plus haut, n'eft pas parmi nous celui des 
grâces & de la beauté. Pour la première fois , de- 
puis que j'étois sa Amérique, on me fit jouer 
auWImk, Les cartes étoient angloifes, c'eft-a- 
dire, beaucoup plus belles & beaucoup plus chères 
.que les nôtres, & nous marquions nos points avec 
des louis ou des portugaifes. Lorfque la partie fut 
Énie la perte ne fut pas difficile a folder , car on 
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&oit encore fidèle a la loi qui avoit été volontaire- 
ment établie dans la fociété dès le commence- 
ment des troubles , & qui ne permettoit pas de 
jouer d'argent, tant que la guerre dureroit. Cette 
loi n'étoit pas fuivie exactement dans les clubs & 
dans les parties que les hommes faifoient entr'eux. 
Les habitans de Bofton aiment afTez le gros jeu ; 
& peut-être eft-il heureux que la guerre foit venue 
à propos pour modérer cette paflîon dont les confe- 
quences commençoient à devenir dangereufes. 

Le jeudi 2 1 il tomba tant de neige que je me 
réfolus de différer mon départ. M. Brick qui don- 
noit un grand dîner a M. d'AbovilIe & aux Officiers 
de l'artillerie françoife , ayant appris que je n'étois 
pas parti, vint me prier d'être de ce dîner; je 
m'y rendis en carofTe avec M. de Vaudreuil. 
M. de Barrel étoit venu aufiï me prier de prendre 
du thé chez lui: nous y allâmes en fortant de 
table, & dès que nous fûmes libres, nous nous 
hâtâmes de retourner chez Madame Tudor. Son 
mari, après lui avoir parlé plufieurs fois tout bas , 
nous décéla enfin le fecret d'une très jolie pîai- 
fanterie qu'elle avoit faites c'étoit une requête 
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à la Reine, écrite en françois , où fous prétexte de 
fe plaindre de M. de Vaudreuil & de fon efcadre f 
elle en faifoit un éloge très fin & très agréable. 
Nous paflames le refte de la foirée chez M. Brick 
qui nous avoit encore invité à louper , & nous y 
retrouvâmes tous les agrémens dont on jouit 
dans fa fociété. Je m'entretins beaucoup avec 
le Doâeur Jarvis , jeune Médecin & même Chi- 
rurgien , mais de plus bon vhig & ayant d'ex- 
cellentes vues en politique. Lorfque M. d'Eftaing 
partit de Bofton , il fut chargé de foigner les ma- 
lades & les bleflës qu'on y biffait. Il m'a, conté 
que ces malades qui étoient tous en pleine conva- 
lefcence , retombèrent pour la plupart , lorfqu'on 
eut transféré l'hôpital de la ville de Bofton où ils 
étoient en bon air , à Rocksbury , qui eft un lieu 
mal fain & entouré de marais. Les Médecins 
d'Amérique donnent beaucoup plus d'importance 
que les nôtres aux qualités de l'atmofphere, & 
ils emploient fouvent le changement d'air comme 
remède. 

Le 22 je partis à dix heures , après avoir fait mes 
adieux à M. le Marquis de Vaudreuil , & après 

avoir 
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avoir eu lieu detre également fathfait de lui &. de 
la ville de Bofton. On ne fauroit croire comLieu 
le féjour del'efcadre a contribué a rapprocher les 
deux nations, & a reiTc-rrer les nœuds qui les 
unifient. La vertu de M. le Marquis de Vaudreui] , 
les bonnes mœurs dont il donne rexempîe 3 ain(i 
que celui de la /Implicite & de la bonté dans 
les manières, exemple* fuivi par les Officiers de 
fon efeadre au-delà de toute efpérance, ont cap- 
tivé les cœurs d'un peuple qui , bien que l'ennemi 
le plus déclaré des Anglois, n'avoit pas étéiufques- 
là le plus ami des François. J'ai entendu cent fois 
répéter à Bofton que dans le tems même de la 
plus grande union avec la Métropole, jamais un 
vaiffeau de guerre anglois n'avoit relâché dans ce 
port , qu'il n'y eût des querelles très fortes entre 
le peuple 6c les maitlots, & que l'efcadre fran- 
çoife y avoit pafle trois mois , fans qu'il fe fût 
élevé feulement la moindre difpute. Les Officiers 
de notre marine ont été reçus par-tout, non- 
feulement comme des alliés, mais comme des 
frères ; ils ont été admis à la plus grande fami- 
liarité par les dames de Bofton , fans qu'une feule 
Tome IL P 
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indifcrétion, fans que la moindre prétention ou 
la plus petite apparence de fatuité , ait troublé la 
confiance & l innocence de ces liaifons. 

Les obfervations que j'ai déjà eu occafion de 
faire fur le commerce de la nouvelle Angleterre , 
m épargnent la peine d'entrer dans aucun détail 
particulier fur la ville de Boflon , je parlerai feu- 
lement d'une vexation qu'on y exerce fur les né- 
gocians; vexation plus odieufe encore que celle 
dont j'ai fait mention au fujet de M. Tracy & que 
je n'avoispasencorefoupçonnéeavantqueM. Brick 
m'en eût fait un détail circonflancié. Outre le» 
droits i'excife & de licence dont j'ai parlé plushaût, 
les commerçans font fournis a une efpece de taxe 
d^aifcSy & cette taxe eft impofée arbitrairement 
par douze affefTeurs , nommés à la vérité par les 
habitans de la ville; mais comme le plus gros 
négociant n v a pas plus de voix que le plus petit 
marchand s on peut imaginer comment les intérêts 
des gens riches font ménagés par ce comité. 
Ces douze afleffeurs ayant donc un plein pouvoir 
d'impofer ies gens fuivant leur faculté, ilsefliment, 
à vue de pays , la quantité d'affaires qu'un négo- 
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cîant peut avoir & le produit qu'il en peut tirer; 
par exemple, M. Brick étant Agent de la marine 
françoife, & de plus, intérefle' dans plufieurs 
commerces, entr autres dans celui des affurances' 
on calcule combien il peut faire d affaires, ce 
dont on juge par les lettres de change qu'il endoiïe 
& par fes ioufcriptions , & fuivant des eftimations 
où l'on ne tient compte ni des frais , ni des pertes , 
en fuppofe qu'il gagne tant par jour, & en con- 
féquence on le taxe à tant par jour. Pendant Tan- 
née 1781 , M. Brick a payé jufqua trois guinées 
& demie par jour. On fent qu'il n'y a que le pa- 
triotifme & fur-tout lefpérance d'une prompte 
conclufion qui puiffe faire fupporter un impôt fi 
odieux & fi arbitraire 5 mais en même tems on 
ne peut trop louer là patience avec laquelle Je 
commerce, & M Brick en particulier, s'y font 
fournis. - 

Le 22 , j'allai fans m'arrêter , coucher \ Wren- 
tham, & le 23 j'arrivai pour dîner a Providence, 
où je trouvai toute notre infanterie raffemblée , en 
attendant que les vaiffeaux fufTent prêts h la re- 
cevoir; j'y pafTai fix jours 9 pendant Iefquels je fis 

Pa 
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cependant une courfe de vingt-quatre heures pour 
aller a Newport voir mes anciens amis. 

Le 30 Novembre je partis de Providence avec 
MM. Lynch, Montefquieu Suie Vaudreuil , & j'al- 
lai coucher à Voluntown. Le lendemain M. Lynch 
( 1 ) retourna a Providence , & nous nous féparâmes 
avec un égal regret de part & d'autres. Ce jour là 
premier Décembre je m'arrêtai a Windham pour 
faire repofer mes chevaux , & j'allai coucher à 
Whiïs-Tavern près de Bolton. Le 2 j'arrivai à 
Hartford pour déjeûner. Ty paflai deux ou trois 
heures, tant pour arranger plufieurs chofes rela- 
tives au départ de mes équipages , que pour ren- 
dre vifite à Madame Wadsworth. M. Fr^nk-Dillon, 
qui m etoit venu trouver à Providence 8c qui y 

r 

\ 1 \ ■■■ ■■ 1 ■■ 1 ' 

(1) M. Lynch, qui etoit Aidc-Major-Général, & deûiné à être 
employé fous les ordres de M. le Baron de Viomenil, s'embarqua 
avec les troupes. M. de Talleyrand voulut les fuivre comme fimplc 
volontaire ; il fe revêtit d'un uniforme de foldat au régiment de 
Soiflbnnois, & en entrant dans la ville de Bofton , il marcha dans les 
- rangs de la compagnie de chalTeurs de ce régiment. Cette compagnie 
devoir s'embarquer fur le même vaifleau que montoit M. le Comta 
de Ségur , qui étoit alors Colonel en fécond de Souïonnois , il y roôa 
attaché, & ne le quitta qu'à fon rcwui en Europe. 
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étoit reftè un jour de plus que moi , me joignir. 
J'allai coucher à Farmington où j'arrivai a l'entrée 
de la nuit; je defcendis à l'auberge d'un M. Wads- 
worth qui n'eft pas parent du Colonel , mais chez 
qui j'avois logé un mois auparavant, lorfque je 
marchois avec ma divifion. Madame Lewis ayant 
appris que j'y étois, m'envoya d'abord fon fils 
me propofer de venir loger chez elle; je m'en 
excufai & lui fis dire que le lendemain j'irois dé- 
jeûner avec tlie avant de partir ; mais au bout d'un 
quart-d'heure elle vint elle-même & foupa avec 
moi : elle étoit accompagnée d'un Colonel de 
milice dont j'ai oublié le nom. Le 3 au matin 
j'allai voir le miniftre Pîtking chez qui j'avois 
logé l'année précédente, lorfque l'armée fran- 
çoife joignit le Générai Washington fur la rivière 
du nord. C'eft un homme d'une tournure gaie & 
un peu originale, qui ne manque ni de littérature , 
ni d'inftruclion. Son pere a été Gouverneur du 
Conneclicut; il fait profeffion d'aimer beaucoup 

1 

les François, Se il me chargea, moitié férieufe- 
ment, moitié en pîaifantant, de faire fes compli- 
mens au Roi, & de lui dire qu'il y avoit en Améri- 

p, 

» 
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que un Miniftre presbytérien fur les prières duquel 
il pouvoir, compter. J'allai de là déjeuner chez 
Madame Lewif. A dix heures du matin je me 
mis en marche pour .Licht-Field; je trouvai les 
chemins très mauvais, mais le pays embelli par 
de nouveaux défrichemens & par un aflez grand 
nombre de maifons nouvellement bâties , dont 
plufieurs étoient des auberge?. Je n'arrivai à 
Licht-Field qu'à quatre heures après-midi, & j'y 
logeai à Sheldln g s-T averti t nouvelle auberge, 
grande , fpacieufe & propre , mais aflez mal pour- 
vue. Je fus pénétre de triftefle en voyant que 
M. Shelding faifoit monter à cheval un nègre pour 
l'envoyer dans le voifinage chercher de quoi faire 
notre fouper; ce fouper ne fe fit pourtant pas 
trop attendre, & fut aflez bon. 

Le 4 , je partis à huit heures & demie du matin. 
Je m'atrètai à Washington, après avoir admiré 
encore une fois le tableau pittorefque qu'offrent 
deux faits & deux ufînes, qu'on trouve à moitié 
chemin de Licht-Field à Washington. Ce ne fut 
pas non plus fans plai/ir que j'obfervai le grand 
changement que deux années avoient produit 
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dans un pays jufqu'alors défert & fauvage. Lorf- 
que j'y pafTai deux ans auparavant, il n'y avoit 
qu'un mauvais cabaret; à préfent on peut choifir 
entre quatre ou cinq auberges, toutes propres 
& logeables. Celle de Morgan pafTe à préfent pour 
la meilleure, nuis une méprife me fît defcendre 
dans une autre que je ne crois pas moins bonne. 
Ceft ainfi que la guerre, en arrêtant les progrès 
du commerce, a été utile à l'intérieur des terres; 
elle a non-feulement obligé plufieurs négocians 
Il quitter les côtes & à chercher des habitations 
paifibles au milieu des montagnes ; mais elle a forcé 
le commerce à recourir aux tranfports par terre & 
à fréquenter des chemins dont autrefois on ne faifoit 
que très peu d'ufage. Je n'arrivai à Moor- Hotise s- 
Tavern qu a cinq heures du foir; cette fois-ci je 
pafTai fur un pont la rivière de Bull's-lVorks, fit 
m 'étant encore 2rrêté pour confidérer ce beau pay- 
fage, je pus me convaincre que je n'en avois pas fait 
trop d elpge dans mon premier journal. La \ivie- 
re, groflîe par le dégel, étoit même encore plus 
impofante dans fa cataradte ; mais on avoir laiiTé 
tomber un magafin de charbon, & cela rendoit 
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lafpect des ufines moins piquant. Dans cette 
occafion , je n'eus pas fort à me louer de 
l'auberge de Moor-Houfe: le Colonel qui lui 
avoir donné ion nom ne la tenoit plus, il l'avoit 
cédée à fon fils qui étoit abfent; de forte qu'il 
n'y avoit que des femmes dans la maifon. M. Dillon 
qui avoit un peu pris le devant, eut toutes les 
peines du monde a les déterminer à tuer des 
poulets ; notre fouper fut médiocre, & dès qu'il 
fut fini & que nous nous^ fumes rapprochés de 
Ja cheminée, nous vîmes ces femmes, au nombre 
de quatre, fe mettre à table à notre place, 8c 
manger les reftes de notre fouper avec un dragon 
Américain, qui étoit là en {ration; ce qui nous 
donna quelqiunquiétude pour celui de nos gens. 
Nous apprîmes en effet qu'elles ne leur avoient 
laiiTé qu'une très petite portion. Ayant fait, le 
lendemain matin, quelques queftions à une d'en- 
tr'elles, qui n avoit que leize ans & qui étoit 
aiTez jolie , j'appris que cette jeune perfonne, ainii 
que (a feeur, un peu plus âgée qu'elle, n'étoient 
pas de la mnifon, mais qu'ayant été chaflées par 
les Sauvages des environs de Vloming où elles 
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habitoient, elles e'toient venues fe réfugier dans 
le voifinage où elles travaillent pour vivre; 
& qu étant liées avec Madame Moor-Houfe , elles 
fe faifoient un plaifir de l'aider, dans les tems oïi 
les voyageurs abondoient le plus; car ce chemin 
eft à prefent très fréquente. Je vis les yeux de 
cette pauvre fille fe remplir de larmes en me 
contant fon aventure; mon intérêt pour elle s'en 
accrut, & lui en ayant demande' les détails, elle 
me dit , que fon frère avoit été maffacré prefque 
fous fes yeux,; que pour elle , elle n'avpit eu que 

le tems de fe fauver à pied , en courant de toutes 

1 

fes forces; qu elle avoit fait ainfi cinquante milles 
avant de trouver un cheval, & qu'alors elle avoit 
les pieds tout en fang. D ailleurs elle n étoit pas 
dans le befoin & ne fentoit pas le poids de la rai- 
fere: ceft un fardeau inconnu en Amérique. 
Etrangères , fugitives , ces deux fœurs infortunées 
avoient trouvé dufecours. Le logement, la nour- 
riture, font des chofes dont on ne manque jamais 
dans ce pays; les vêtemens font plus difficiles ï 
fe procurer, parce que toutes les étoffes font 
très chères , mais elles tâchoient d y fubvenir par 
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leur travail. Je leur donnai an louis pour s'acheter 
quelque petite parure; mes Aides-de-Camp à 
qui je confiai fur le champ ce que je venois 
d'apprendre, leur donnèrent auffi^ & cette petite 
munificence fut bientôt connue de la maîtrefle 
de la maifon , qui conçut beaucoup d'eftime pour 
nous , & parut très repentante d'avoir eu tant 
de répugnance à tuer fes poulets. 

Le 5, je partis à neuf heures, & j'allai tout 
d'une traite à Fishkill où j'arrivai à deux heures 6c 
demie, après avoir fait vingt-quatre milles dans 
de très mauvais chemins. Je descendis a la taverne 
de^ M. Boerom que je reconnus être la même où 
j'avois loge' deux ans auparavant , & qui étoit tenue 
alors par Madame Egremont : je trouvai la maifon 
changée à fon avantage, & j'y fis un très bon 
dîner. Je pafîai la rivière du nord à l'entrée de la 
nuit, & j'arrivai à fix heures a Newborough, où je 
trouvai M. & Madame Washington, le Colonel 
Tighman, le Colonel Eumphreys & le Major 
Walker. Le quartier général deNe\?borough con- 
fifte dans une feule maifon, & cette maifon qui 
eft conftruite à lahollandoife, neft ni vafle niconi- 
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mode. La plus grande pièce qu'elle contienne, qui 
eft ceTIe où fe tenoit la famille du propriétaire, & 
dont le général Washington a fait fa falle à manger, 
eft à la vérité affez fpacieufe , mais elle a fept portes 
& une feule fenêtre. La cheminée ou , pour mieux 
dire, la plaque de la cheminée eft centre la mu- / 
raille, de forte qu'il n'y a dans le fait qu'un tuyau 
de cheminée, & que le feu eft dans la chambre 
même. Je trouvai en arrivant la compagnie raf- 
femblée dans une affez petite pièce qui fervoit de 
parloir. A neuf heures on fervit le fouper , & lorf- 
qu'il s'agit de s'aller coucher , je reconnus que la 
chambre où le Général me conduifit, étoit préci- 
fément ce même parloir où il venoit de faire tendre 
un lit de camp. Le lendemain matin, nous nous 
rafiemblâmes à dix heures pour déjeûner , & pen- 
dant ce tems-là on replia le lit de camp, & ma 
chambre redevint falle de compagnie pour toute 
l'après-dînée ; car les mœurs américaines ne per- 
mettent pas de laifler un lit dans l'endroit où on 
reçoit du monde, fur-tout lorfqu'il y a des femmes. 
La petiteffe de la maifon & la gêne où je voyois 
que M. & Madame Washington s etoient mis pour 
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me recevoir, me firent appréhender que M. de 
Rochambeau qui avoit dû partir un jour après moi , 
ne fit la même diligence que j'avois faite, & n'ar- 
rivât à Newborough le jour même où j y féjournois. 
Je pris donc le parti d'envoyer au-devant de lui 
jufqu'à Fiskill pour l'engager à y coucher. Ma pré- 
caution ne fut pas inutile , car mon exprès le trouva 
déjà- arrivé au Lanâing ( 1 ) ; il y coucha , & ne 
nous joignit que le lendemain matin au moment 
oïi je partois* La journée de mon féjour fe pafîa ou 
à table ou en converfation. Le Général Hand y le 
Colonel Ried, du New-Hampshire & le Major 
Craham vinrent dîner avec nous. Je pris congé, 
le 7, du Général Washington: on n'aura pas de 
peine à croire que cette féparation fut douloureufe 
pour moi ; mais je me fouviens avec trop de plaifir 
du véritable attendriflement qu'elle luicaufa, pour 
n'en pas faire mention. Le Colonel Tighman monta 
à cheval avec moi pour me faire voir, chemin fai- 
(ant, les barraques qui fervent de quartier d'hiver 
à l'armée américaine : elles n etoient pas encore 

( 1 ) Landing, lieu de débarquement. Ce mot vient de to laiid , 
drbanjuer , prendre terre. 
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totalement finies, quoique la faifon fût. déjà avancée 
& le froid très rigoureux; au refte, elles font fpa- 
cieufes , faines & bien conftruites; elles confident 
dans un rang de Lug koufes^ contenant deux cham- 
bres, habitées chacune par huit foldats au complet, 
ce qui fait communément cinq ou fix hommes 
effectifs; un fécond rang de pareilles barraques eft 
deftiné feulement aux bas- officiers. Ces barraques 
font placées au milieu des bois , fur le penchant des 
collines & à portée de l'eau; comme on s'attache , 
a choifir un endroit fain & convenable, l'armée fe 
trouve fur plufîeurs lignes qui ne font pas exacte- 
ment parallèles entr elles. Une chofe qui paroîtra 
furprenante en Europe, ceft que ces barraques 
font confinâtes fans qu'on y emploie un feul mor- 
ceau de fer, pas même des doux; ce qui rendroit 
„ l'ouvrage long & difficile, fi les Américains n etoient 
pas très adroits à travailler le bois. Après avoir vu 
les barraques, je regagnai le grand v chemin; mais 
ayant pafle devant la maifon du Général Gates , la 
même que le Général Knox habitoit en 1780 , je 
m'y arrêtai le tems de faire une vifite de politefle. 
Le refte du jour, j'eus très beau tems. Il fallut faire 
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repaître & repofer mes chevaux dans une auberge 
qui appartient au Town-ship appelle Chefler. Je ne 
trouvai dans cette auberge qu'une femme qui me 
parut bonne & honnête , & qui avoit des enfans 
charmans. Cette route eft peu peuplée, mais on y 
forme tous les jours de nouveaux établiflèmens. 
Avant d'arriver à Chefter, j avois pafle fur un pont 
de bois, une creek appellee Murder's-Rive.r , qui fe 
jette dans la rivière du nord, au-d^fîus de New- 
Windfor au-delà de Chefter; je côtoyai toujours 
un ridge de montagnes , qui fépare ce pays du 
Clove. Warwick ou je couchai, aflez gros lieu 
pour un pays qui eft encore fi fauvage, eft fitué k 
douze milles de Chefter & à vingt-huit milles de 
Newborough: j'y logeai dans une très bonne auberge 
tenue par M. Smith, le même chez qui javois 
couché deux ans auparavant à Cockeat où il tenoit 
alors une auberge fort inférieure à celle-ci. L'armée 
américaine ayant , depuis deux ans , fes quartiers 
d'hiver près de Weft-pointe , M. Smith avoit jugé 
avec raifon que le chemin feroit plus fréquenté 
que celui de Paramus, & il avoit loué cette auberge 
d'un M. Beard, chez qui je m'arrêtai le lendemairt 
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pour déjeuner. La maifon lui avoit été cédée avec 
quelques meubles, fie il avoit de plus cent cin- 
quante acres de terre qui en dépendoient, & pour 
le tout % il payoit par an foixante-dix pounds , à-peu- 
près cent piftoles. J'eus tout lieu d'être content & 
de l'ancienne connoiflance, & du nouvel établif- 
fement. 

Le lendemain 7 , je partis avant déjeûner; la 
neige me prit dès que je fos a cheval , & ne cena 
de tomber que lorfque je fus arrivé a Beard's-tavern. 
Cette maifon n étoit pas à beaucoup près fi bonne 
que l'autre, mais on travailloit à l'augmenter. Je 
demandai à M. Beard , qui eft Irîandois de nation , 
pourquoi il avoit quitté fa bonne maifon de War- 
wick pour tenir auberge dans celle où je le voyois : 
il me repondit que c'étoit un établiffement qu'il 
formoit pour fon gendre , & que , lorfqu'il l'auroit 
mife en bon état, il retourneroit dans fa maifon 
de Warwick. Ce M. Beard avoit vécu long-tems 
à New- York où il avoit été marchand & avoit 
même vendu des livres ; ce que j'eus occafion d'ap- 
prendre , ayant trouvé quelques bons livres chez 
lui, entr autres, VHuman- Prudence que je lui 
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achetai. La neige ceffa vers midi, & le tems s'a lou-« 
cit ;mais, dans l'après-midi ,ei!e revint pa r bouffée: 
fen fus dédommage' par le belle effet que produifit , 
au milieu des nuages, le foleil couchant dont la 
lumière fe réfléchifloit a l'orient, & faifoit une 
efpece de parélie. Vers le foir, le tems devint très 
froid. J'arrivai à Sujfcx une heure avant la nuit, 
8c je logeai chez M. Willls* Comme le feu n'étoit 
pas encore bien allume' dans la chambre qui m'étdît 
deflinée, j'entrai dans le parloir où je trouvai plu- 
fieurs particuliers qui paroiffoient s être rafTemblés 
la pour traiter de quelques affaires; ils avoient 
déjà , félon l'ufage , bu une bonne quantité de grog , 
8c l'un d'eux, appelle M. Archibald-Suwart y s'en 
fentoit un peu. La converfation s'établit entre nous : 
M. Foops, ci-devant Aide-de-Camp du Général 
Dikinfon , 8c maintenant riche propriétaire dans 
les Jerfeys, ayant appris que j'alloisà Bethléem (i) 

( i ) Bethléem cft une cfpccc de colonie fondée par les Frères 
Moraves , apeliés louvent Herrenhuthr. C'ctoit pour voir cet éta- 
bhHVmcnt , & en même tems la ville d'Eajlon, 5; la haute Dclaware, 
que j'avois quitté U route ordinaire , qui conduit de Ncw-Windfor a 

Philadelphie. 

OU à 
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feu, en ayant jugé par les informations que je pre-a 
ttois fur les chemins, me propofa très obligeant* 
ment de venir le lendemain couchér chez lui. Son 
habitation eft fur les bords de la Delaware, a vingt- 
lïx milles de SufTex , à treize mille d'Eafton , & à 
vingt- quatre milles de Bethléem. J'eus d'abord 
quelque répugnance a accepter, par la crainte qu'on 
a toujours , en pareil cas , de gêner ou d'être gêné» 
Cependant il infifta fi vivémem & maflura fi fou- 
Vent que je ne trouverois pas d'auberge, que je 
promis en quelque façon d'aller le lendemain cou- 
cher chez lui. Ces Meffieurs i & lui en particulier 
me donnèrent tous les renfeignemens dont j'avois 
befoin. Je voulois voir le Moraviâri'Mill(i), village 
fftué furie chemin d'Eafton à quatre milles au-dela 
de Suflex ; il m adreïTa à un M. Calver qui tient 
là une efpece d'auberge. Ces Meffieurs partirent , 
& je paflài une foirée fort agréable , près d'un 
bon feu, & me félicitant de n'être pas expofé 
au froid très rigoureux qu'on fentait dès qu'on 
fortoit de la maifon. Je fus auffi très content 

( 1 ) Le moulin des Moravcs : c'eft une propriété qu'ils ont acqiuf* 
if^ns le voilinage de Bçthlécmj 
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de mon hôte M. Willis qui me parut un gaianfr 
homme & de bonne converfation. Il eft né à Eli- 
zabeth-ToWn, & n'eft établi à Suffex que depuis 
feize ans. Ceft ainfi que la population remonte 
dans l'intérieur des terres > & va chercher des pays 
nouveaux. 

Le 8 je partis un peu avant neuf heures : il 
Faifoit encore très froid , & les chemins étoient 
couverts de neige & de glace; mais eh nous 
éloignant du Ridge, pour tourner vers lWft, & 
defcendant des hautes montagnes fur des collines 
plus baffes, nous trouvâmes la température plus 
chaude , & enfuitela terre entièrement découverte. 
J'arrivai vers onze heures & demie au Motavian- 
'MilLy & mëtant arrêté chez M Galver, j'appris 
que j'y avois été annoncé par M. Poops, & qu'on 
y avoit préparé notre déjeûner. Cette nouvelle 
attention de fa part m encourageoit encore plus à 
accepter fes offres pour la foirée. Dès que nous 
eûmes déjeûné, M. Cal ver, qui nous avoit traité 
avec un empreffement & un-refpeél, plus alle- 
mand qu'américain , nous fervit de guide & nous 
mena d'abord au moulin ï fcie, Ceft le plus 
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fceaù 8c le mieux entendu que j'aie vu : un feui 
homme fuf&t pour diriger l'ouvrage ; les mêmes 
roues qui font mouvoir les fcies fervent suffi à 
conduire les troncs d'arbres de l'endroit où on 
les dépofe jufqua l'attelier, ce qui fait une lon- 
gueur de vingt-cinq à trente toifes : ils font placé* 
,fur un traîneau y lequel gliflant fur une coulhTe, 
eft tiré par une corde qui fe roule & fe déroulé 
fur Taxe même de la roue. Les planches fe ven- 
dent fix shellings ( à-peu-près 4 livres 10 fols ) Iô 
cent; fi on fournit le bois, on paie la moitié 
moins; alors la planche ne revient pas à deux 
liards. Ce moulin eft près de la chûte d^un 
ëtang qui lui fournit de l'eau. On a creufé a{Te£ 
profondément dans un roc de Schifte pour former 
le canal qyi conduit l'eau au moulin à fariner 
Celui-ci a été bâti a une portée de fufil au- 
deffus du premier; il eft très beau & conftruic 
fur le même plan que celui de Madame Bowling 
àPetersburg, mais il n'eft pas fi grand. Du mou T 
lin je me rendis à Péglife ; c'eft un bâtiment quarré 
qui renferme auffi le logement du Miniftre. Ce 
tju'ily a de fingulier, c'eft que le lieu où fe fait, 

Q * 
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fo/fice, & qu'on doit appeller proprement TU 
glife, eft au premier étage s elle refTemble alTe2 
à celle des Presbitériens, excepté qu'il y a un 
crgue & quelques tableaux de piété. Ce lieu d« 
prière, fingulierement placé, me rappelle un 
afiez bon conte que j'ai entendu faire à Bofton. 
On y célébroit autrefois le fervice divin dans un 
temple , où les fidèles n'étoient pas , à la vérité > 
raffembiés au premier étage . mais qui contenoit 
auffi le logement du Miniftre , & des caves en 
fouterrai». Le Pafteur , très favaftt homme d'ail- 
leurs , outre fes fondions fplrituelles faifoit auffi 
quelque commerce; il vendoit du vin, cefl-à- 
dire , qu'il en fortoit de fa cave & qu'il n'y en 
entroit jamais. Un nègre fortfimple qui le fervoit, 
avoit coutume de dire que îon maître étoit un 
grand taint, car il lemployoit tous les ans l rou- 
ler dans fa cave quantité de pièces de cidre; & 
quand il avoit prêché & prié quelques dimanches 
de fuite fur ce cidre , il fe trouvoit enfuite que 

C'étoit du vin. 

Au fortir de l'églife j'apperçus M. Poops qui 
j^étoit donné la peine de venir au-dévant de moi* 
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$1 n'y avoit plus moyen de reculer; d'ailleurs j'étoir 
déjà tout réfigné. Nous montâmes à cheval en- 
semble , & après avoir paffé par une vallée aflèar 
fertile où l'on voit de belles fermes , hoUandoifes 
pour la plupart , & des champs très bien, cultivés f 
j'arrivai vers la fin du jour à fon domicile. Ç'eft 
un charmant établhTement qui confifte en mille 
acres de terre, dont la plus grande partie en 
culture ; un beau moulin kfarine, un autre à fcie* 
& une diftillerie. On conclura aifément que 
l'homme qui habite là ne doit pas s'ennnye*. Le 
manoir eft petit, mais propre & j*>li. Il me 
conduifit daus le parloir, oi je trouvai Madame 
Poops fa femme , Madame Scodand fa belle- 
mere, & M. Scotland fon beau-frere. Madame 
Poops eft d\me figure agréable, quoique un peu 
flétrie par l'habitude d'une mauvaife fimté ; fon 
maintien eft parfait & fa convention eft aimable, 
La foiçée £e paiîa très bien , moitié k caufer , 

moitié à jouer,, car Madame Poops me donna, 

" ' 1 ■ » 1 ■ » » 

( 1 ) On paie à ce moulin 35 shcllings pour faire moudre cent 
boisseaux de bled ; ce qui revient à 20 ou 23 lolt le »eciet, à-pcit* 
IHQ&Je. même prix qu'on donne eu France» 

Q j 
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une leçon de Bagamon & je lui en donnai \mé 
de Triârac. Je m'entretins auffi avec M. Scotland „ 
jeune homme âge' de 26 ans feulement, mais qui 
a fait trois compagnes, comme Capitaine dar- 
tillerie, & qui eft maintenant homme de loi,. 
déja.très employé. On fait que c'eft en Amérique 
l'état le plus confidéré & le plus lucratif. Il me 
dit que pour une (impie confultatîon on lui payoit 
ordinairement quatre dollards , ou même un half- 
joe, {42 livres de notre monnoie ); de plus, 
quand Taâion eft. commencée, on paye encore 
autant pour chaque writ y ou chaque deed; c'eft- 
à-dire, pour chaque a<Se ou chaque écriture; car 
en Amérique les Avocats font en même tems Pro- 
cureurs 6k Notaires. J'eus auffi beaucoup de plaifV 
à caufer avec M: Poops, qui eft un homme bien 
^îevé, inftruit, actif, & conduifant différentes 
affaires où il porte beaucoup d'intelligence. H fut 
«mployé dans le Commijjanat x lorque le Général 
G rem étoit Quartier-Maître- Général , 6c il fit 
$!ors de grandes exerùons (1) pour nourrir far^ 

( \ ) ^Exmions est un terme tica usité eu ançtois , & auûl txè», 
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jnee;auffi a-t-il été fort en butte aux Torys, au 
-point qu'il a été obligé pendant long-tems detre 
armé dans fa maifon &. de fe barricader toutes les 
•nuits. Lefouperfut aufli agréable que la partie de la 
foirée qui lavoit précédé. Les Dames fe retirèrent 
à onze heures , & nous reftâmes a table jufqu'à 
aiinuit. Le frère de M. Poops arriva comme nous 
étions au deflert, il me parut auflï avoir de l'ef- 
prit; il a été marié en Virginie, où il avoit 
époufé une fijle du Colonel Fims y lequel avoit 
époufé une de fes fceurs. Il eft maintenant 
veuf. 

Le lendemain , 10 Décembre , je déjeunai avec 
les Dames, & je partis à dix heures fie demie; 
M. Poops voulant m'accompygner jufqu a Eaflon 
où il avoit envoyé dire qu'on me préparât à dîner ;. 
j'aurois mieux aimé fuivre mon ufage ordinaire v 
qui eft de ne faire mon repas qu'à la fin de la, 
journée; mais il falloit bien payer par un peu. 
de. compîaifance toutes les politefFes que javois 
reçues. À deux milles de la maifon de M. Poops 

cxpretfif; il signifie l'indultiie &; l^&ivité qu'on met \ toutes. lc% 
a£mcs difficiles, 

Q + 
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nous passâmes à gué une petite rivière; enfuît* 
nous voyageâmes dans un pays agréable & biei» 
cultivé» Quelques milles avant d'arriver à Eafton> 
nous nous trouvâmes fur une hauteur d'où l'on 
découvre beaucoup de pays» & entr autres une* 
chaîne de montagnes que M. Poops nous fit remar- 
quer ; c'çft une partie de celle qui traverfç toute 
l'Amérique du fud au noçd. Il nous fit obferver* 
Jeux efpeçes de hiatus qui reflemblent à deux 
grandes portes ou deux grandes fenêtres i Tua 
«ft une trouée par laquelle paffe la Delaware, ea 
perçant la montagne ; Vautre eft un gap ou çot 
qui conduit de l'autre ç&é des montagnes, & 
par où pafle le chemin qui mené à Viomingi 
chemin devenu çélebre par la marche du Générât 
Sullivan en 17791. (1). Avant d'arriver à Eaflon,* 

( 1 ) Voyt{ le premier Journal , à l'endroit où l'Auteur rend 
« ompte de ses entretiens avec le Général Schuyler. De- quelque ma- 
liierc que fe fis cette expédition, qui eut lieu en 1779, après l'éva- 
cuation de Philadelphie 6c la diverfion opérée par l'escadre de M. le 
Comte d'Eftaing , la plus grande difficulté à furmonter confiltoit. 
dans ur\c longue marche qu'il fajloit, exécuter à. travers, des bois ^ 
4çs marais , des déferts , partant toutes fes proviûons fur des bétes, 

4c 1 j nuuc 4 ix faut fax celle exDolc au* attaques de» Sauvages* 

/ 

* * 
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lions pafsâmes fur des fery-boats , la branche 
orientale de la Delaware ; car cette ville eft fituée 
dans la fourche que forment les deux branchef 
de la rivière : elle eft aiTez jolie quoique peu 
eonfîderable ; il y a toute apparence quelle sagran- 

L'inftru&ion que le Général Sullivan donna \ fes Officier» , l'ordse 
àc marche qu'il preferivit à fes troupes, & la difeipline qu'il sut y 
maintenir, feroient honneur aux Généraux les plus expérimentés „ 
tant anciens que modernes. On peut assurer que le Journat de ectt» 
expédition ne perdroit rien à être placé à côté de la retraite de* 
Dix-Mille , avec laquelle il auroit beaucoup de rapports , û Vom 
pouvoit comparer des manœuvres dont l'attaque eft le but , ave» 
«elles qui n'ont d'autre objet que le falut d'un corps abandonné. L« * 
Général Sullivan , après, une marche de plus d'un mois , parvint » 
fans avoir éprouvé aucun échec, au. camp retranché , qui étoit le 
dernier asyle des Sauvages : il les attaqua Se fut reçu avec beaucoup. 
4c courage ; la victoire feroit même reliée indécife , fx fes Sauvages 
,qui avoient perdu un grand nombre de leuis Chef* dans le combat* „ 
{ce qui ne manque jamais de les intimider ) revoient pris le parti, 
de fc retirer pendant la nuit. On détrujiit leurs habitations ôc leur» 
maifons, fie depuis ils ne fe font pas remontrés. Quelque légère Çc 
irifuflïfàntc que foit l'idée qu'on a pu donner de cette campagne , 
^eut-itre fuflira-t-clle pour que les militaires européens, apprennent 
avec quelqu'étonnement que le Général Sullivan étoit, en 1775^ 
Avocat , ou homme de Loi , & que , dès l'année 1780 , il avoit quitté 
Varmée pour reprendre cette profeffion. Il cit à çieigu Gouvew* 
. *i^ew-riampshirc| > 
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dira à la paix, lorfque les Américains ne crai* 
gnant plus les Sauvages, cultiveront de nouveau 
les terres fécondes qui fe trouvent entre la 
Sufjuehanah & la Delaware. M. Poops me 
conduifit à l'auberge de M. Smith : ce M. Smith 
eft à-la-fois aubergifte & homme de loi ( Lawer ).. 
Il poflede une jolie bibliothèque; & fon fils que 
M. Poops me préfentaà mon arrivée, me parut 
un jeune homme inftruit & bien élevé. Je le 
priai à dîner avec nous, ainfi qu'un autre jeune 
homme qui étoit en penfion chez lui ; ce dernier 
étoit venu de la Dominique où il eft né a pour 
achever fes études parmi les Américains auxquels- 
il paroiflbit beaucoup plus attaché qu'aux Anglois« 
11 avoit choifi Eafton comme un lieu plus falubre 
& plus paifible que les autres villes d'Amérique» 
& il trouvoit dans les leçons & dans les livres de 
M. Smith, toute l'infiruftion qu'il pouvoit defirer* 
Comme j'avois été annoncé, je ne fus pas obligé 
d'attendre long-tems mon dîner. A trois heures 
& demie je remontai à cheval ; M. Poops voulut 
encore m'accompagner l'efpace d'un mille ou 
deux, & pour m'y faire confcntir , il prétendit 



* 
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qu'il y avoit une croifée de chemins où je pour-» 
rois m'egarer. Enfin nous nous féparâmes , & il 
me laiflâ pénétré de reconnohTance pour les poli-» 
teflês dont il mavoit comblé. Avant de m éloigner 
tout-à-fait d'Eafton , je m'arrêtai fur une hauteur * 
où j'admirai pendant quelque tems le coup-d'ceil 
pittorefque qu'offrent les deux branches de la De- 
laware, & la forme confufe & bifarre des monta-* 
goes, à travers Jefquelles elles pourfuivent leur 
cours. Lorfque je me fus raflafié de ce fpeclacle , 
il me fallut preffer ma marche pour arriver à 
Bethléem avant la nuit : il y avoit onze milles & 
je les fis en deux heures ; cependant je ne pus 
réuffir à arriver de jour. Je n'eus pas de peine à 

* • 

trouver la taverne, car elle eft précisément à 
l'entrée de la ville. Cette taverne a été bâtie aux 
dépens de la fociété des Frères Moraves , à laquelle- 
elle fervoit autrefois de magafin ; elle eft très belle 
& très fpacieufe. Celui qui la tient n'en eft que 
le régifleur, & il eft obligé de rendre compte au* 
adminiftrateurs. Comme j'avois dîné, je ne de- 
mandai que du thé , mais je commandai un dé-» 
jeûner pour le lendemain matin à dix heures» 

s 
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L'hôte me dit qu'il avoit nn grêwfc ou heath-heti^ 
( poule de bruyères ), je me le fis bien vite ap- 
porter, car j'avois depuis long-tems une grande 
curtofité de voir cet oifeau. Je trouvai que ce 
nVtoït ni la poule de Pharaon, ni le coq de 
bruyères; il efl à-peu-près de la groiTeur d'un 
. faifan; mais il a la quene courte & la tête d'un 
chapon, auquel il reflemble encore par la forme 
de Ton corps ; fes pattes font garnies de duvet, 
Cet oifeau eft remarquable par deux grandes plu- 
xncs tranfverfales qu'il porte au-delTous de la tête * 
la couleur des plumes du ventre eft mêle'e de 
fclanc & de noir; celle des aîles eft d'un gris 
rouge , comme les perdrix grifes. Lorfque le 
growft eft roti, fa chaire eft noire comme celle 
du coq de bruyères, mais elle^eft plus délicate SC 
a plus de f urne U 

Je ne pus tirer de grandes lumières de moo 

« 

bute fur l'origine } les opinions & les mœurs de 
la fociéte'; il me dit que le lendemain j.e verrois. 
Je Miniftre 6c les Adivûnifttateurs qui pourraient 
faiisfaire ma curiofité. Le u , je fortis à 8 heure* 
& dçrnie > avec un Aîorave entre les mains duquel 
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tnon hôte m'avait remis, il n étoit gucres plus 
inftruit, & il me fervit feulement de guide, Geft 
un marin qui fe trouve avoir quelques talens pouf • 
le deflin , & qui s'amufe à 1 enfeigner aux jeunes 
gens ; car depuis la guerre il a renoncé à la mer , 
quoiqu'il y ait envoyé' fon fils. Il fubfifte d'un, 
petit bien qu'il poffede à Reading, mais il vit a 
Bethle'em, où il eft en penfion chez un particulier 
ainfi que fa femme. Nous allâmes d'abord voir 
la maifon des Célibataires femelles, Single- Wo-* 
tnen: cet édifice eft fpacieux & bâti en pierres; 
il eft divifé en plufieurs grandes chambres, toutes 
échauffées par des poêles ; c'eft là que les fille» 
travaillent , les unes à des ouvrages groffiers , tels 
que la filature du coton , du chanvre 6c de la 
laine ; les autres a des ouvrages de goût & même, 
ide luxe, tels que la broderie, foit en foie, foit 
en fil ; elles excellent fur-tout à faire des mau-* 
chettes, des petits porte-feuilles, des pelottes, 
à-peu-près comme nos religieufes îrançoifes. La, 
Surintendante de cette maifon vint me recevoir * 
elle eft fille de condition & née en Saxe ; fon 
(jom eft Madame de .Gajiorf; mais elle ne f<^ 

X 

I 

\ 

I 
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prévaut pas de fa naûTance, & elle parut rnèmô 
étonnée de voir que toutes les fois que nous mon- 
* tions ou defcendions le* efcaliers , je lui donnois 

* 

la main. Elle me mena au premier étage où elle me 
fit entrer dans une vafte pièce à demi voûtée & 
d'une propreté parfaite ; c'eft là que couchent 
. toutes les habitantes de la maifon; chacune a fon. 
lit à part, où la plume ne manque pas. Il n'y a 
jamais de feu dans cette falle, & quoiqu'elle foit 
. haute 5c très aérée , on y a pratiqué au plafond 
un ventilateur femblable à ceux de nos falles de 
fpeclacles. La cuifine n'eft pas grande , mais elle 
eft propre & bien arrangée ; on y voit d'immenfes 
marmites , placées fur des fourneaux comme dan* 
nos hôpitaux. Les habitantes de la maifon mangent 
au réfeâoire; elles ont tous les jours de la viande. 
& des légumes : le prix qu elles payent eft trois» 
shellings & demi par femaine, a*.peu-près huit 
fols par jour ; elles n'ont pas de fouper 5 & je crois 
que la maifon ne fournit à déjeuner que le pain», 
Cette dépenfe & celle qu'elles peuvent faire pouf 
le chauffage & la lumière étant prélevées, elle? 
(ouiflent du fruit de leur travail, qui eft plus que* 

■ 

r 
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fufrîfant pour les entretenir. Cette maifon a auflî 
un lieu de prière, mais il ne fert que pouf celle 
qu'on fait tous les foirs, car les dimanches on va 
à 1 eglife. Il y a un orgue dans cette chapelle, & 
j'y vis plufieurs inftrumens de mufique fufpendus 
à des doux. Je quittai Madame de Gaftorff très 
content de fa réception & j'allai a le'glife; elle 
eft fimple & ne diffère gueres de celle que 
j'avois vue au Moravian-MilL On y remarque 
a l uffiplufieùrs tableaux de piété. De la je me rendis 
à la maifon des hommes célibataires Single-men* 
J'entrai chez l'Intendant de cette maifon & je le 
trouvai occupé à copier de la mufique. Il avoit 
dans fa chambre un forte piano affez médiocre» 
fait en Allemagne. Je lui parlai mufique & je 
trouvai qu'il étoit non-feulement muficien, mais 
compofiteur; de forte qu'ayant paffé avec lui dans, 
la chapelle je le priai de jouer de l'orgue : il joua 
des caprices dans lefquels il fit entrer beaucoup 
d'harmonie & de progreflions de baffe. Cet homme* 
dont j'ai oublié le nom , eft né à Ne\/-York , mais 
il a paffé fept ans en Allemagne 8c il en étoit 
arrivé récemment. Je le trouvai plus inftruit que 

i . 
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les autres; cependant ce ne fut pas fans cfuelqué 
peine que je tirai de lui les détails fuivans. Le* 
frères Moraves , dans quelque endroit du monde 
• qu'ils fe trouvent , vivent fous le régime de leurs 
Métropolitains, lefquels habitent en Allemagne*. 
C'eft de là que les directeurs de la fociété envoyent 
des CommifTaires pour régir les différens ëtablif- - 
femens quelle a forme's. Ce font les même* 

• 

Métropolitains qui avancent les fonds nécefTaire* 
pour ces e'tabliffemens : ces fonds rentrent à me- 
fure que les Colonies profperent; ain(î le revenu, 
des moulins dont f ai déjà parlé, de même 
que celui des fermes & des manufactures de 
Bethléem, font employés, d'abord à payer les 
dépenfes de la communauté, & enfuite à rem- n 
bourfer les intérêts & les fonds de6 avances faites 
en Europe. Bethléem, par exemple, poflede un«< 
propriété territoriale achetée par les Moràves. 
d'Europe; cette propriété confifte en quinze cens 
acres de terre qui forment une vafte ferme , laquelle ( 
cft tenus par un régifTeur qui en rend compte à IaL 
communauté. Si un particulier veut avoir un lot ( % 
de terre, il faut qu'il l'acheté du public; mais-* 

à cette 
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i cette condition , qu'en cas de défection de là 
fecle, ou demigration du lieu* il ne pourra 1* 
remettre qu'à la communauté , qui lui renlbourfera 
alors ce qu'il aura payé. Quant aux opinions 4 cette 
fetfe eft plus près des Luthériens que des CaU 
-viniftesj elle diffère de ceux-ci en ce qu'elle ad- 
met dans les églifes, la mufique, les images; &c. j 
& des derniers, en ce quelle jiYpoidt d'Evêquô 
& qu'elle eft gouvernée par un fynbde. Quant 
à la police bu à la difeipline* elle a quelque chofe 
demonacâle, puifqu'elle recommande le célibat A 
fans toutes fois l'ordonner, & quelle tient les 
hommes très féparés des femmes. Il y a une mai* 
fon particulière pour les veuves dans laquelle 
je ne fuis pas eniré. On voit que les deux fexes 
étant ainfi féparés Jansla vie habituelle * il n'exifte 
gueres de ces connexions famillieres qui conduifen t 
au mariage i il eft même contre l'efprit de cette 
fecle de fe marier par inclination.- Un jeune homme 
fe trouve-t-il affez aifé pour avdir une maifon à 
lui & pour foutenir une femme & des enfans 
il fe préfente au CommifTaire & lui demande un* 
fille; celuUei lui en propofe une, qu'il peut, * 
' ' Tomtll b 
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la vérité , ne pas accepter s mais il eft contré 
fufage qp'on défigne, qu'on eheifine foi-même 
telle qu'on veut époufer. Àuffi la Colonie Mo- 
tavienne ne s'eft-elle pas multipliée à beauconp 
près autant que les Mitres Colonies américaines z 
elle eft compofée à Bethléem? de Cix cens per- 
formes à-peu-près, dont plus de moitié vit dans 
le célibat, & il ne parok pas qu'elle ait augmentée 
depuis plufieurs années. Au refte on y prenâ 
toute forte de précautions pour affurer la fubfîf- 
fance des frères;, dans les maifons deftinées aux 
céiibatakes des deux fexes, il y a des maîtres qui 
cnfeignent différens métiers. 
: La maifon des célibataires que je vis en détails 
ae diffère pas de celle des filles; je ne citerai qu'un* 
feule chofequi m'a paru digne d'être remarquée, 
f eft un moyen très commode qu'ils ont imaginé 
pour fe faire éveiller à l'heure où ils veulent fe 
levef : lout les lits font auméretés , & près de la, 
fwrte eft une arâoife furlaquelle fous les numéros 

• 

font enregiftrés; «elui^qui veut s'éveiller de bonne 
fceure, comme, par exemple, à cinq heures d» 
giatia>'fe coa;ente d'&rire un 5 au*deflbus de foa 



Digitized by Google 



DANS L a ÂMÉRtQ.Ufe SBPTENT. tty 

numéro; les domeftiques qui prennent foin de la 
chambre, font fuffifam ment avertis, & le lende- 
main, à l'heure indiquée, ils vont droit au N # 
du dormeur , fans avoir befoin de favoir fon nom* 
Avant de fortir de cette maifon , je montai fur Je 
faîte de 1 édifice, où Tpn a pratiqué un belveder; 
delà je' pus voir la petite ville de Bethléem & fe$ 
environs: elle eft compofée de foixante-dix ou 
quatre-vingt maifons ; il j en a encore quelques-? 
unes qui appartiennent a cette colonie, & qui font 
diftantes d'un mille ou deux du chef-lieu ; elles 
> font la plupart aflez jolies & bâties de pierres. 
Chaque maifon a un jardin cultivé avec foin. 
En retournant chez moi, je fus curieux de voir la 
ferme; je la trouvai aflèz bien arrangée, mais le 
logement en étoit moins propre & moins bien 
tenu que dans les fermes angloifes; ceil que les 
mœurs des Moraves font encore tudefques comme 
leur langage. Enfin, à dix heures & demie, je 
rentrai a l'auberge où j etois attendu par mon coq de 
bois, deux gelinottes & beaucoup d'autres bonnes 
chofes, de forte qne je fus encore plus content de 
mon déjeûner que de ma promenade. Je partis à 
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midi pour aller à vingt milles de là,dans une auberge 
appellée Kalf-tavtrn; c'eft une malfon allemande 
affez pauvre &. affez mal-propre. Nous avions paffé 
la branche de le ft.de la Delaware à un mille de 
Bethléem : il n'y a ni ville ni village fur le chemin , 
mais les bourgs auxquels appartiennent les maifons 
que nous vîmes, font Secconock fit Springfuld. 
Le ia , je déjeûnai â Montgomery, a douze mille* 
de Kalf tavern, &. panant enfuite a White-march 
fie a German totn , j'arrivai à Philadelphie vers 
cinq heures après midi. 

A Philadelphie, le *4 
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LETTRE 

DE . 

M. LE MARQUIS DE CHASTELLUX 

A 

M. M A D I S S O N, 

Profejjeur de Philofophie à VUniverfite de Wil- 

. liamsburg: > 



J fi n'ai pas oublié , Monfîeur , les engagement 
que j'ai pris avec vous à mon départ de Wil- 
liamsburg ; ils me rappellent l'amitié dont vous 
avez bien voulu m'honorer , & cette flatteufe pré- 
vention en ma faveur % qui en étoit la conféquence. 
Mais je crains d'avoir promis plus que je ne pou-^ 
vois tenir; du moins ferai-je de bonne foi dans 
l'efpece de banqueroute que je fuis obligé de faire: 
en vous donnant une pleine connoiflânee de mes 
foibles reflburces , j'obtiendrai peut-être que vous 
me jugiez encore avec cette indulgence à laquelle 
vous m'avez fi fort accoutumé. Les objets fur 
kfquels je comptois plutôt vous demander vos 
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lumières que vous offrir les miennes , exigeroient 
de longues & de paifibles me'ditations , & depuis- 
que je fuis parti de Virginie , j'ai toujours voiagé , 
tantôt par devoir avec les troupes , tantôt pour fatis- 
faire ma curiofïté qui m'a conduit dans Feft de 
l'Amérique, & jufques dans le Nevr-Hampshire. 
Mais quand même ma vie auroit été plus tran- 
quille , je n'en au rois pas été peut-être plus en état 
de remplir vos vues,. Mon efprit aidé, excité par 
le vôtre , trouvoit près de vous des forces qu'il a 
perdues depuis; & fi, dans nos entretiens, j'ai 
/exprimé quelques idées qui ont mérité votre appro- 
bation, te n'eft pas precifément a moi quelles 
appartenoient, maisà l'interlocuteur d'un dialogue 
*vec M. Madiflbn,llfaiitmaintenantqueje paroifle 
4ans to#te ma foibjeffe, & même avec ce défavaiî- 
tag<ç de plus , que le tems & le k«fir me manquent 
à-la- fois , non-feulement pour reâifïer mes pen- 
fées» mais même pour les jetter fur le papier. 
N'importe , ]e vais commencer , perfuadé que vous 
fuppléerez aifément a tout ce que je ferai obligé 
d'ometre, & que le mérite de cet èflài , s'il j*ut 
en avoir , fera d'être achevé par vous. 
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Le foiet Te plus fréquent de rios entretien» ëtoi* 
le progrès que les fciences & les arts dévoient fafea 
en Amérique , & Ftnfluence qu H ne manqueroit 
pas d'exercer fur les moeurs & fur les opinions. Il 
femble que tout ce qui appartient au* gouverne- 
ment & à* la légiflationi, n'eft point fait pour entrer 
dans dé pareilles cortfide'ralions; & fons? dSotute un 
étranger doit autant qu'il eft poffiHe,; évite* dfc 
traiter une matière dont il ne peut êtte jug£ eonv- 
peteat. Mais, dans le monde moral comme dans 
ie monde pfayfique, rien n'eft ifèléî mille icaufq 
n'agit feule & indépendante. Soit q«e non* confi- 
dérions tes beau* arts & les jouiûances qu'Us pro- 
duifenr, comme une délicieufe ambroifie rjue les 
Dieux ont bien voulu partager avec nous , foit qu$ 
nous les regardions comme un poifon dangereux , 
cette liqueur, ou bienfaifante ou funefte , fera tour 
jours modifiée par le vafç qui l'aura reçue. H eft, 
donc néceflaire d'arrêter wn m ornent nos regards 
fur la conftitution politique du peuple américain : 
mais qu'il me foit permis de rappeller ici un prin- 
cipe que j'ai établi & développé ailleurs (i) ; c'eft 

( i ) Voyti le Jivrc de la Félicité publique. * 
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que le caractère, le ge'nie d'un peuple, n'eft pa$ 
uniquement le produit du gouvernement qu'il a 
adopté, mais des circonflances dans lefquelles ce 
peuple s'eft forme'. Locke, & après lui, Rouffeau 
ont obfervé que 1 éducation des hommes devoir. ✓ 
commencer dès le berceau , ceft- à-dire an mo- 
ment ou les premières habitudes font contractées ; 
il en eft de même des Etats. Longtems on put 
reconnoître dans les Romains riches & puiflans les 
mêmes brigands que Romulus avoit raffemblés 
pour les foire vivre de rapine ; & de nos jours , les 
François dociles & policés, peut-être jufqua 
l'excès , confervent encore les traces de l'efprit 
féodal , tandis que les Anglois , au milieu des cla-? 
meurs contre l'autorité royale, laûTent toujours ap- 
percevoir un refpe<ft pour la Couronne, qui rappelle 
l'époque de la conquête & le gouvernement des 
Normands. Ainfi tout ce qui efi , participe dû ce qui 
a iti\ & pour bien connoître un peuple, il ne 
faut pas moins étudier fon hiftoire que fa le'gifla* 
tion. Si donc on veut fe faire une idée 4e la répu-? 
blique américaine , il ne faut pas confondre les, 
Yirginiens qu'un efprit aufli guerrier <jue merçan- 

m 
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tile , auffi ambitieux que fpéculatif, a conduit fur 
lecontinerît, avec les nouveaux Anglois qui doi- 
vent leur origine à l'enthoufiafme religieux; il ne 
faut pas croire trouver précifément les mêmet 
hommes en Penfylvanie , où les premiers colons ne 
fongerontqu'à peupler 8c à cultiver les déferts, & 
dans la Caroline méridionale où la produélion de 
quelques denrées privilégiées fixe l'attention géné - 
raie fur le commerce extérieur, & établit des 
connexions nécefTaires avec Fancien monde. Ob- 
fervons en paflant que l'agriculture qui fut loccur 
pation des premiers colons, n ? étoit pas un moyen 
fuffifant de les aflimiler les uns aux autres, parce 
qu ? il eft des genres de culture qui tendent à main- 
tenir l'égalité des fortunes, & d'autres qui tendent 
à les détruire. 

En voilà aflez pour prouver que les mêmes prin- 
cipes, les mêmes opinions, les mêmes habitudes 
ne peuvent pas fe rencontrer dans les treize Etats- 
Unis, quoiqu'ils foient tous fournis a-peu-près au 
même gouvernement; car quoique toutes leurs 
conflitutions ne foient pas pareilles , c'eft par-tout 
rJ n gouvernement démocratique , Se un gouverne-r 
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ment de rtprèfentation , où le peuple donne foi* 
fuffrage par fes Délégués. Mais fi nous voulons 
négliger Je* nuances qui diftinguent entr eux ces 
peuples confédérés , fi nous netrvifageons les 
treize Etats que comme une feule naiion , nous 
obferverons qu^ljc dpit conferver longtems l'im- 
preffion des. «irconftances qui l'ont conduite à la 
liberté. Tout philofophe qui connoît les hommes 
& qui a étudié les refforts qui les font mou- 
voir, doit être convaincu que $ dans la révolu- 
lion préfenxe, les Américains ont été guidés 
par deux principes, tandis qu'ils croyoient peut- 
être n obéir qu'à un. feul. Il difiinguera dans 
leur législation, dans leurs opinions r un principe 
P?fiûf& un principe négatif. J appelle principe, 
pofitif tout ce que la feule raifon ppuvoit diéter, 
dans un terris auffi éclairé que celui-ci, ï des 
peuples qui qko&flbient Tefp^ce de gouvernement 
crui leur convenait le mieux ; j'appelle principe.né-? 
gatif tout ce qu'ils onufai* paroppofuion aux,loi* 
&auxufagesd<unepuifrafl<eennemie, pour laquelle 
ils avoient cdntra&é une jufte averfion. Frappé des 
inconvéniens dont le gouvernement d'Angleterre 
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©ffroit l'exemple» on s'eft tourné du côté oppofé, 
& on a cru qu'on ne pourrait jamais s'en trop 
«carter. Ceft ainfi qu'un enfant qui a rencontré 

un ferpent dans fon chemin, ne fe contente pas 

• 

de 1 éviter > & fuit bien au-dela de l'endroit où 
il feroit à l'abri de fes morfures. En Angleterre \ 
un parlement fepteffnal invite le Roi à acheter une 
majorité fur laquelle il peut compter pour long- 
tems ; les affemblées américaines feront donc an- 

* 

nuelles : de l'autre côté de la mer , le pouvoir exé- 
cutif, trop libre dans fon aétion , échappe fouvent 
à la furveillance de l'autorité légiflative ; fur ce 
continent , tout Officier , tout Miniftre du peuple 
fera fous la dépendance immédiate des affemblées , 
de forte que le premier foin qu'il aura en entrant 
-en place , fera de rechercher la faveur populaire 
pour une nouvelle élection : chez les. Anglois » les 
emplois donnent , procurent des rang* & des ri- 
cheffes, & élèvent fouvent trop haut ceux qui en 
font.revêtus ; chez les Américains, les offices, ne 
donnant ni argent ni confédération , ne feront à 
la vérité ni brigués ni achetés; mais ils feront fi 
peu eltimés que fouvent les, meilleurs d'entre les 
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territoriale eft fi aifée à acquérir, que tout ouvrier, 
en état de travailler de fes mains , peut être regarde 
comme un homme qui fera bientôt propriétaire. 
Mais l'Amérique peut-elle refter longtems dans 
cette fituation ? & le régime qu'elle avoit dans fon 
enfance , lui convicndra-t-il , a préfent quelle a pris 
la robe virile? 

Voici, Monfieur, une queftion délicate que je 
ne peux faire qu'à un philofophe tel que vous. En 
éiabliflânt chez eux un gouvernement purement 
démocratique , les Américains avoiemMls un véri- 
table amour de la démocratie f Et s'ils ont voulu 
que les hommes fuflent égaux, n eft -ce pas feu- 
lement j parce que , par la nature des chofes , ils Té- 
toient a-peu-près parmi eux? Car pour que le gou- 
vernement populaire exifte dans toute fon intégrité, 
il ne fuffitpas de n'admettre ni rang, ni noblefle; 
la richeflê établit toujours des différences marquées 
te d'autant plus grandes qu'il n'en exifte pas d'au- 
tres. Or tel eft le bonheur aétuel de l'Amérique, 
qu'il ne s'y trouvé pas de pauvres, que chacun y 
jOuit d'.une certaine aifance & d'une certaine indé- 
pendance ï r & } que fi quelques particuliers «iront 
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-oBtenu une nwHnidie proportion que les autre* , ils 
font tellement entourés de reflources , qu'on voit 
■plutôt leur état futur que leur état préfent. Tell* 
*ftcette tendance générale a un état d égalité t que 
ks mêmes jouuTances qui par- tout ailleurs feraient 
regardées comme fuperflues, font confidérées ici 
comme néceflaines» Ceft ainfi que le falaire d'un 
ouvrier ne doit pas feulement repréfentcr fa fub- 
fiftance & celle ét fa famille, mais encore les 
meubles, propres 8c commodes de famaifon , le thé 
& le café que prendra fa femme , &la robe de foie 
qu'elle mettra toutes les fois qu elle fortira de chez 
elle ; & ceft-là «ne des principales caufes, de cette 
cherté de la main-d'œuvre qu'on attribue géné- 
ralement au manque de bras. Maintenant, Monfieur, 
iuppofez que l'accrouTcment de la population ré- 
duife l'état de vos artifans à celui qu'ils ont eti 
France & en Angleterre, croyez- vous que vos 
principes foient affez démocratiques, peur que le» 

1 

propriétaires & les gens aifés les regardant encore 
comme leurs égaux?... J'irai plus loin, dans 1* 
confiance que la jullefle de votre jugement re<^V- 
fiera tout ce que vqu« trouverez de trop fubtil o» 
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Je trop fpéculatif dans mes idées. Je yous de- 
manderai donc fi > eroyant avoir la démocratie 
la plus parfaite , yous ne feriez pas parvenu in* 
fenfiblement au point d'en être plus éloigné que^ 
toute autre république. Rappeliez- vous que, bri- 
que le fénat romain fut obligé de renoncer à fes 
principes tyranniques > il crut en effacer jufqu k 
la trace, en rendant les honneurs confulaires aceef- 
iîbles aux plébéiens. Alors cette claffe nombreufe 
& longtems opprimée fe trouva relevée par le feul 
efpoir'qui étoit ouvert à un petit nombre de ceux 
.qui la compofoient< Ils refterent pauvres pour la 
plupart, mais ils fe confbloient en difant , nous 
pouvons devenir Confuls. Obfervez maintenatft 
que, dans la forme actuelle de votre gouverne- 
ment, vous n'avez pas attaché aflez de grandeur 
& de dignité à aucune place , pour qu elle puifTe 
illuftrer ceux qui la remplirent ; bien moins encore 
la clafle entière dont ils font tirés. Vous avez 
rejetté loin de vous toute diftinétion héréditaire , 
mais en avez-vo'us a(Tez donné de perfonnelles? 
avez-vous réfléchi que ces diftinclions , loin d'être 
moindres qae celles qui avoient lieu parmi les 

Greet 



Digitized by Google 



b ans l'Amérique SEPTENT. 2y\ 

*Grecs & les Romains; dévoient plutôt les fur- 
.paffer? La raifon en eft bien fimple; l'effet des 
honneurs & des diftinclions eft d'autant plus mar- 
que, qu'il agit fur un plus grand nombre d'hommes 
aflemblés. Lorfque Gneïus Duillius , en revenant 
de fouper, étoît reconduit errez lui au fon des 
inftrumens , toute la ville de Rome en étoîl te- 
riioin . accordez les mêmes honneurs au Gouver- 
ireur Trumbull ( i ); il y àuira tout au plus à 
lebanon trois maifons qui entendront la fym- 
phonie. Enfin il faut que les hommes foient mus 
par quelque principe; & ne vaut-il pas mieux que 
ce foit par la vanité que par l'intérêt ? Je crois 
que l'amour de la patrie fera toujours un puiffant 
moyen; maïs ne vous flattez pas qu'il exifte long- 
tems avec la même vivacité. Les plus grands efforts 
de l'ame , comme ceux du corps , font dans la 
réfiftance, & il eh peut arriver de l'Etat comme 

(i) M. Trumbull, Gouverneur du Conne&icut, habite la ville 
«le Lebanon , qui occupe une lieue de pays , 8c où il n'y a pas fix 
jnaifons qui foient à moins d'un demi-quart de lieue de diftanec les 
fines des autres. 
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des opinions , auxquelles on cefle d'être attaché 
lorsqu'elles ne font pas conteftées. 

Voilà , Monfieur , bien des objets qui viennent 
de pafler fous nos yeux* Nous n'avons fait que 
les appercevoir , mais pour les mieux diftinguer , 
il faudroit des yeux plus perçans que les miens. 
Vous tenez le télefcope ; appliquez y vos regards 
fit vous en ferez bon ufage. Ma tâche fera remplie 
fi je puis feulement vous prouver qu'ils ne font 
pas étrangers à mon fujet. Je dirai donc que pour 
favoir à quel point , & fur quel principe vous de- 
vez admettre les fciences & les arts dans votre 
nation, il faut connoitre d'abord quelle eft fa 
tendance naturelle ; car on peut diriger le cours 
des fleuves , mais non pas les faire remonter vers 
leur fomxe. Or, pour connoître la tendance na- 
turelle d'une national faut examiner non-feule- 
ment fa légiflation aétuelle , mais encore les 
oppofitions qui peuvent exifter entre le gouver- 
nement & les préjugés, entre les loix & les 
habitudes; enfin la réaétion que ces moteurs 
différens peuvent exercer les uns fur les autres. 
Dans le cas préfent , par exemple , il eft impor- 

» 
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tarit de prévoir à quel point la démocratie pré- 
vaudra en Amérique, & fi lefprit de cette démo- 
cratie tend à l égalité des fortunes, ou feulement 
à legaliré des rangs. Il eft trifte d'avouer que 
c'eft à unetrè? grande inégalité dans la diftribution 
des richefles que les beaux arts doivent leurs épo- 
ques les plus brillantes-. Au tems de PericJès, des 
îre'fors immenfes furent concentrés dans Athè* 
nés , fans qu'ils y trouvalTent un emploi préparé : 
fous le règne d'Augufte , Rome dut aux dépouilles 
du monde l'acquifiiion des beaux arts fi les 
beaux arts furent jamais bien naturalifés à Rome j 
& fous celui des Jules & des Léon X. le fafte 
fit les richefles ecclé fia (tiques , poufles au plus 
haut degré , enfantèrent les prodiges dé cet âge 
fameux. Mais ces époques célèbres dans l'hiftoire 
des arts font celles de leur nahTance ou de leur 
renaiffance > & de pareilles conditions ne font 
pas néceffaires pour les maintenir dans l'état flo- 
rilîant & profpère auquel il font parvenus II en 
eft une pourtant que nous n'avons pas indiquée &. 
qui paroît indifpenfable , tant pour les conferver 
que pour les établir. Les arts, n'en doutons pomt, 
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ne peuvent fleurir qu'au milieu d'un grand nom- 
bre d'hommes raflemblés. Il leur faut de grandes 
villes; il leur faut des Capitales. L'Amérique en 
a cinq qui paroiffent prêtes à les recevoir dans 
leur fein : vous les nommerez vous-même: Bofton > 
New-York, Philadelphie , Baltimore & Charles- 
Town. Mais ce font des ports de mer. Le com- 
merce, on ne peut le diffimuler , a plus de ma- 
gnificence que de goût ; il paye plutôt les artifteS 
qu'il ne les encourage..,. Ce font deux grandes 
queftions à recoudre , favoir fi les grandes villes 
font utiles ou nuifibles à l'Amérique , & s'il eft 
à fouhaiter que les villes de commerce foient des 
villes capitales. Peut-être croira-t-on avoir décidé 
la première par cette feule réflexion, que la vie 
rurale eft celle qui convient le plus aux hommes ^ 
qui contribue le plus a leur bonheur, 6c a la confer- 
' vation de la vertu, fans laquelle il n'y a pas de 
bonheur. Mais il faut fe fouvenir que cette même 
vertu, ces heureufes difpofuions, ces paifibles 
amufemens dont on jouit à la campagne, font 
fouvent une acquifition faite à la ville. Si la nature 
n'eft rien pour celui qui n'a pas appris à lobferver , 
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ia retraite eft ftérile pour" l'homme qui n'a pas: 
d 'inftruction 5 or , cette inflruclion , c'eft a la? 
ville qu'il faut l'aller prendre. Ne confondons 
point Fhomme retire' à la campagne avec l'homme 
élevé à la campagne. Le premier eft le plus par- 
fait de fon efpece , & quelquefois le fécond mé- 
rite à peine de lui appartenir. En un mot , il 
faut une éducation , je dis plus, il faut avoir vécu 
avec un certain nombre d'hommes , pour favoir 
bien vivre dans fa propre famille; Me contente- 
rai je , pour abréger, de vous exprimer mes fou- 
haits ? Je voudrois qu'autant qu'il feroit poflible , 
chaque état de rAmérique eût une capitale qui 
fût le fiége du gouvernement ; mais non pas une 
ville de commerce. Je voudrois que cette ca- 
pitale fût placée au centre de la République; 
de façon que tout citoyen afiez riche pour foigner 
l'éducation de fes enfans & pour goûter lès plai- 
frrs de la fociété, pût l'habiter 'quelques mois de 
l'année , fans y faire fon unique domicile , fans 
renoncer à fà précieufe campagne. Je voudrois 
qu'a une petite diftance , mais plus grande feule-* 
laent quenelle qui fépare Cambridge de-Boftoa; 
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on établît une Univerfité , où Je droit civil 8£ 
public & toutes les hautes fciences , fuffenr enfeU 
gnées, dans un cours d étude qu'on ne comment 
ceroit qu'à quatorze ans & qui ne dureroit que 
trois ans. Je défi rerois encore que dans cette- 
capitale & dans fon annexe , fût confervé* comme 
le feu facré, le véritable efprit national; c'eft- 
à-dire, celui qui s'allie parfaitement avec la li- 
berté & le bonheur public. En effet, il ne fau* 
pas fe flatter de modifier à fon gré les ville*, 
marchandes. Le commerce eft pks ami de la li- 
berté individuelle que de k liberté publique ; il ne 
Ait pas de diftindion entre citoyens & étrangers. 
Une ville de commerce eft un réceptacle commun 
où chacun porte fes mœurs, fes opinions & fe* 
habitudes, & ce nç font pas toujours les meilleurs* 
qui prévalent. Anglais, François, Italiens, tous 
fe mêlent, tous perdent un peu de leur caraclere 
propre, & en communiquent à leur tour; de forte 
que ni les défauts, ni les vertus ne paroiflenjc 
dans leur intégrité ; à-peu-près comme dans les 
tableaux des grands artiftes, les différents reflets de 
lumières fe trouvent tellement mitftipliés mi 'il* 

l 
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ne laiflent fubfifter aucune couleur dans fon état 
primitif & naturel. 

Quoiqu'il femble que je ne puîfle terminer cet 
article tans parler du luxe , j'ai pourtant quelque 
répugnance a employer un mot dont le fens n'eft 
pas bien déterminé. Pour éviter ici toute ambi- 
guïté , je le confidérerai feulement comme une 
dépenfe abu/tve dans fes rapports, foït avec la 
fortune des particuliers ^ foit avec leur état. Dans. 
le premier cas ridée de luxe tient à celle de difli- 
pation, & dans le fécond, à celle de fafte. Eclair- 
ciflbns notre penfée par quelqu'exemple: fi un 
marchand hollandois dépenfe fon bien en fleurs. 
& en coquilles, Tefpece de luxe dans lequel il 
tft tombé eft feulement relative à fes moyens, 
parce que fon goût l'a mené plus loin que fes 
facultés ne pouvoient le permettre. Mais fi dans. 
* une République, un citoyen très riche dépenfe 
feulement une partie de fa fortune à conftruire 
un palais fuperbe, le luxe qu'on lui reproche eft 
alors proportionel à fon état ; il choque le public * 
comme un maintien fier & arrogant infpire ds 
l'éloignement & de la haine» 

&4 
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Il faut rendre juftice au commerce, il ainui 
plus les jouhîances que le luxe; & fi on le voit 
quelquefois pafler les limites, c'eft plutôt par 
imitation que par une pente naturelle. En France- 
& en Angleterre ^ on voit quelques negocians faf- 
îueux, mais, ce font les grands Seigneurs qui ont 
. donné l'exemple. Il eft un autre abus plus ridi- 
cule & moins coupable, dont le commerce n'eft 
point à l'abri; c'eft la mode. Sans doute elle doit 
régner par-tout où il y a un grand nombre d é- 
trangers ; car ce qui eft ufage chez eux , devient 
mode lorsqu'ils letabliiïent ailleurs. D'un autre coté 
les nombreufes çorrefpondances , l'intérêt même- 
des negocians qui coafifte à provoquer , à exciter le 
goût des confommateurs , tendent a établir, à aûu-» 
rer l'empire de la mode. Quel obftacle doit-on y 
oppofer ? Je. me propofe cette queftion avec plaifir> 
parce qu'elle me ramené aux beaux arts par ur* 
chemin indirecl. Je demanderai quel a été le re- 
mède à ces caprices de l'opinion qui ont enfanté 
tant d'erreurs . tant de révolution ? N'eft-ce pas. 
Ja raitpn & la philofophie X Eh bien f le remède* 
conue les caprices de la ïaode x c'eft l'étude ds% 
» 

t 
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krts, la connouTance du beau idéal , la perfection) 
du goût. Mais quoi ! efpérez-vous fixer ce goût 
jufqu'ici fi variable ? Combien, de fois a-t-U 
changé? Combien ne changera-t-il pas encore? 
Je continuerai de répondre à la manière de So- 
çrate, en interrogeant moi-même, & je dirai; 
combien d'opinions ridicules n'ont pas préva- 
lu dans le monde , depuis les fophiftes de la; 
Grèce, jufqu'aux théologiens de nos jours? Ce- 
pendant la raifon n'a-t'eUe pas commencé à re-* 
prendre fas droits; & croyez- vous qu'une fois, 
recouvrés » elle les perde jamais? Pourquoi vou-* 
driez vous que des chofes frivoles, telles ô^Se les 
meubles & la parure , fe fufTçnt p&rfecliopnés avant 
1a religion &, la légiflation ? Ne cédons pas de le 
répéter : fous tous les rapports poflibl.es , l'igno- 
rance eft la fource du mal,, 6c la fcience celle 
du bien , Mt Eh! ne voyez-vous pas que les Grççs 
qui avoient, on ne fait comment, acquis de très 
J)onne heure des. notions fi juftes fur les arts & fur 
1# goût , ne voyezTvous pas, dis-je , qu'il n'ottf 

jamais varié cjans leurs modes , témoin les ftatues 

»... .... 

qui ont çt.e' faites à Rome par dçs ajtifles çreçs ^ 



s8a Voyagea 

témoin l'habillement fi noble & fi élégant qu* ' 
ces peuples confervent encore en vivant au milieu 
des Turcs l Elevez donc des autels aux beaux arts % 
fi vous voulez détruire ceux du caprice & de la 
mode. Goûtez , favourez le neétar & l'ambroifie , 
fi vous craignez de vous enivrer avec des liqueurs 
communes. 

■s 

Peut-être, Monfieur, ce qui va fuivre ne 
«levroit-il vous être dit qu'à l'oreille. Je vais traiter 
un fujet délicat, j'ofe toucher à Yarche. Mais 
croyez que depuis trois ans que je fuis en Amén 
ariqu^ les progrès de la parure des femmes ne 
m'ont pas échappé. Si j'en ai joui comme ui* 
liomme fenfible, fi les réfultats de ces progrès 
liront pas trouvé en moi des regards indifférens > 
mon âge & mon caractère doivent vous être ga- 
rans que \e les ai obfervés en philofophe. Eh bien ! 
Monfieur, ceft en cette qualité que j'en prends 
la défenfe, auffi long-tems, cependant, que les 
chofes ne feront pas pouûees trop loin, La vertu 
c*es femmes, qui eft plus productrice de bonheur > 
même pour les hommes , toutes les jouiflances 
4u vice, s'il en a de véritables ; la vertu des fena^ 
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mes , dis-je , a deux égides qui fervent à fa défenfe ? 
l'un eft la retraite, leloignemefit de tout danger; 
ceft le tréfor caché y dont parle M. de la Roche- 
foucauh : intact parce qu'on ne Ta pas découvert ; 
l'autre eft ta fierté, fentimenr toujours noble danst 
fes rapportsavec nous mêmes. Qu'elles fâchent s'ap- 
précier; qu'elles, s'élèvent même à leur propre 
yeux* & rapportez- vous-en à cet orgueil eftimable» 
pour la confervation de leur vertu comme pour celle 
de leur renommée. Ceux qui aiment feulement le 
plaifir, corrompent Iefexe dont ils ne font çm'ua 
infiniment de volupté; ceux qui aiment les 
femmes , les rendent meilleures en les rendant plus 
aimables. Mais, me direz-vous, eft-ce par la 
parure , par les charmes extérieurs , qu elles doivent 
établir leur empire ? Oui , Monfieur , toute femme 
doit chercher à plaire; c'eft larme que la nature 
lui a donnée pour compenfer fa foibleffe. Sans 
cela elle eft efclave , & une efclave peut-elle avoir 
des vertus l Happellez-voua le mot decus , dont 
nous avons fait décence-, fa première lignification 
eft ornement^ Une femme fale & négligée n'eft 
pas décante 5 elle ne peut infpirer de refpedt. h 
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me fuis déjà permis d'exprimer ma penfée paj 
mes fouhaits ; je defire donc que les femmes ameV 
ricaines foient bien mifes; mais je veux que leur 
parure foit fimple. Elles ne font point faites pour 
repréfenter la févérité de la légiflation ; mais elles 
ne doivent pas contrafter avec cette févérité , & 
paroître y infulter. L'or, l'argent, les diamans 
feront donc bannis de la parure américaine ; quelle 
excufe auroit-on pour un luxe qui ne fied pas î 
Au refte, Monfieur, cette indulgence que j'ai 
pour la toilette des femmes, je fuis loin de l'avoir 
pour celle des hommes. Je ne crains pas de le 
dire 4 j aurois bien mauvaife opinion deux , fi dans 
un pays où il n'y a ni étiquette ni titre, nidiftinc- 
tions particulières, ils donnoient jamais dans le 
i luxe des habits; luxe que les François même ont 
abandonné, excepté pour les noces ou fêtes, & 
qui n'exifie plus qu'en Allemagne & en Italie , 014 
certainement vous n'irez pas chercher des mo- u 
deles. 

' . Obfervez , Monfieur , qne fans nous en appert 
cevoir , nous avons préparé le chemin aux beaux 
artsi en écartant les principaux obflacles quoi* 
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pSuvoit leur oppofer ; car fi loin de rendre le* 
peuples vains & frivoles , ils les préfervent plutôt' 
des excès du luxe & des caprices de la mode t 
ils ne feront certainement pas confidéré comme 
dangereux ou nuifibles. Peut-être vous reftera-t-tl 
quelque fcrupule fur l'article du luxe ; mais rap- 
pellez-vous, fi vous le voulez bien, la définition 
que j'en ai donnée , & fi vous faites attention que 
toute fortune qui excède le neceffaire, produit 
infenfiblement une richefle mobiliaire quelconque , 
telle que des meubles précieux , des bijoux d or 
& d'argent , une vaiffelle fomptueufe : &c. tous 
verrez que ces épargnes confiantes fur les revenus 
annuels feroient bien mieux employés en peinture , 
en fculpture & en toute autre production des arts. 
Le lux© , avons nous dit , eft fouvent un emploi 

• • • 

abufif des richeffes, relativement à l'état de celui 
qui les poiTede. Or, quel fafte y a-t-il à porTéder 
un beau tableau, une belle ftatue? Sûrement l'é- 
talage d'un buffet magnifique bleiîera plus les yeux 
d'un voifin mal à fon aife , qu'un joli cabinet ' 
orné de peinture. Je doute même qu'on porte au- 
tant d'envie au particulier qui tient un rnuficien 
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à fes gages, qu'à celui qui entretient des che'vaufc 
de courfe & une meute de chiens. 

Maïs nous allons plus loin: ce ne font pas 
feulement les ouvrages des beaux arts dont il s'agit 
d'a/Turer la pofleflion à l'Amérique; ce font les 
beaux arts eux-mêmes qu'il faut placer dans fort 
fein. Si je defire quelle acheté des tableaux * ceft 
pour qu'elle ait des pei> très; fi je l'encourage a 
faire venir des muficiens, ceft: pour quelle foit 
muficienne à fon tour. Quellé ne craigne pas 
le fort des Romains, à qui elle a l'orgueil appa* 
, rent, mais l'humilité réelle » de fe comparer. Les 
Romains, féroces, injuftes, avides par caractère 
& faftueux par vanité, purent acheter les chefs- 
d'œuvre des arts, & non pas le goût des arts. Le! 
Américains, venus pouf la plupart des pays les 
plus policés de l'Europe , n'ont à fe dépouiller 
d'aucun préjugé barbare. Ceft aux colonies grec* 
ques qu'ils doivent plutôt reflembler; & certaine- 
ment Syracufe, Marfeille, Crotone, Agrigente 
n'eurent rien à envier à leurs métropoles. Il eft 
une bafe fur laquelle peut repofer Pefpoir de tous 
ceux qui , comme vous , font également attachés 
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tu bon goût & à la patrie. Vos concitoyens vivent* 
& vivront Jong-tems près de la nature; elle eft 
toujours fous leurs mains ; elle eft toujours grande 
& belle: qu'ils l'étudient, qu'ils la confultent, & 
ils ne pourront s'égarer. Avertiflez-les feulement 
de s'en rapporter plus à elle qu'aux pédantes légif- 
lations des Univerfîtés de Cambridge, d'Oxford & 

r 

d'Edinbourg , qui , depuis longtems, ont établi une 
efpece de tyrannie dans l'empire de l'Opinion , & 
ne femblent avoir compofé un vafte Code clajjique^ 
que pour tenir tous les hommes en claffe , comme 
de véritables enfans 

Ainfi , Monfieur , vous aurez la jouîflance com-* 
plette des beaux arts, puifque vous férez artiftes 
vous-mêmes: mais n'eft-il pa^ à craindre que 
l'attrait puiflant qu'ils exercent fur les ames fen-» 
fibles , ne détourne un peuple naiffant de plufieurs: 
occupations plus utiles , quoique moins agréables J, 
Je fuis loin de le penfer : je crois au contraire què 
l'avantage le plus diftinclif , le plus particulier à 
l'Amérique , c'eft que fes rapides progrès ne font 
pas laborieux ; c eft qu'ils ne font jamais dus à 
l'excès du travail. Nul Américain qui n'ait deux 
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fois plus de loifir dans la journée qu'un EuropéerV 
C'eft le befoin feul q\ii commande nos efforts pé- 
nibles, & vous ne connoiffez pas le befoin. D'ail- 
leurs vos hivers font longs & rigoureux , & beain» 
coup d'heures peuvent être épargnées pour la 
fociété domeftique : encôre cette réflexion n'a-t- 
çlle pour objef <que les dernières claffes du peuple. 
Vous qui habitez en Virginie, vous favez combien 
de tems on facrifie au jeu, à la table, à la charte. 
Il y' a là plus qu'il n'en faut pour former des 
Phidias & des Po'yclctè, 

Vous infifterez peut-être , & me demanderez Kl 
le goût des arts Se des lettres n'amollira. pas vos 
concitoyen*; s'il ne les rendra pas frivoles & vains ; 
fi Tefprit national , files moeurs n'enfouffriront pas j 
enfin en admettant leur utilité, vous défirerez peut- 
être que ces premiers progrès foient du moins 
dirigés & conduits avec une certaine mefure. Je 
trois que , dans plufieurs des observations précé- 
dentes, vous pourriez trouver ce que nous cher- 
chons maintenant. Mais il eft tems que j'établiflef 
lin principe général dont vous développerez mieux 
que root les çonféquences étendues: tant que le 

goût 
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goût des ùrts faura s'aliier avec la vie rurale (r 
domefîiqûc , il fera toujours avantageux à votre 
patrie, &-vice versa.. % . Les fpeclacles* les faf- 
tueufes affemblées, les côurfes de chevaux, &c> 
arrachent les hommes & les femmes de la cam* 
pagne & leur en infpirent le dégoût. La mufique % 
le deffirt , la peinture , Tarchiieclure attachent 
chacun à fon domicile. Un clavecin eft un voifift 
toujours à nos ordres, qui répond à toutes nos 
queftions , & qui ne médit jamais. Trois ou quatre 
perfonnes des environs fe réunifient pour paflèr la 
foirée enfemble \ voila un concert tout formé. Une 
jeune fille, dans fa longue oifiveté - 9 s'amufe à det 
finer : devenue femme & mere, elle defline encore 
pour pouvoir enfeigner à fes enfans \ & c'eft-là un 
article important dont je n'avois pas* encore fait 
mention. Voulez-vous que vos enfans vous foient 
longtems attachés? foyez leurs inftituteurs. Ledu» 
cation augmente & prolonge les rapports que vous 
avez avec eux; elle ajoute à la confidération , au 

* 

refpecl qu'ils ont pour vous. Il faut longtems leur 
perfuader qu'on en fait plus qu eux; & ce qu'on 
enfeigne , on le fait toujours mieux que celui qui 
Tome II. £ ' 



• 



Digitized by Google 



t 

û 9 o Voyages 

fapprend. En Amérique comme en Angleterre^ 
les parens gâtent leurs enfans quand ils font pe- 
tits, & les abandonnent à eux-mêmes dès qu'ils 

font grands. C'eft que dans ces deux nations , 

< 

l'éducation neft jamais ni affez foignée, ni af- 
fez prolongée, Indulgente pour les enfans , lorf- 
quils font en bas-âge , elle en fait des petits ty- 
rans domeftiques ; négligente , lorfqu'ils font par- 
venus à ladolefcence , elle en fait des étrangers. ■ 
Maintenant, Monfieur, nous n'avons plus, à 
ce qui me femble , aucune bonne raifon qui puifle 
nous empêcher d'attirer les beaux arts en Amé- 
rique. Malheureufement il n'en eft pas de même 
des artiftes. Je ne crois pas pouvoir mieux exprimer 
la bonne opinion que j'ai des Américains, qu en 
difant qu'ils courront toujours quelque rifque lorf- 
qu'ils recevront chez eux un étranger. Les Euro- 
péens, il faut l'avouer , ont des vices dont vous êtes 
exempts, & ce ne font pas communément les 
meilleurs d'entr'eux qui s'expatrient, & fur-tout 
qui partent les mers. Rendons cette juftice aux 
peintres & aux fculpteurs, que leurs travaux affidus, 
& principalement ce fentiment du beau, ce goût 
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délicat qu'ils doivent avoir acquis , les rend aflez 
généralement meilleurs que les autres hommes : 
il n'en eft pas de même pour la danfe & pour 
la mufique ; ces arts font plus vulgaires , 8c deman^ 
dent moins d'éducation. Je dois encore à l'exacte 
juftice de faire une différence entre la mufique 6c 
la danfe. L'ufage veut qu'on place cette dernière 
parmi les beaux arts; je ne. m'y oppofe pa^ 
puifqu elle fert a perfectionner notre extérieur 8c 
a nous donner cette décence dont la fource eft le 
refpeél des autres 8t de foi-même. Mais l'apologie 
de la danfe n'eft point celle des hommes qui en font 
leur métier. Défiez-vous en général des maîtres qui 
vous arriveront d'Europe; défiez-vous même de 
ceux que vous ferez venir. Il fera toujours beau- 
coup mieux de ne pas fe livrer aux hafards; de 
faire des fouferiptions dans chaque Etat , dans cha- 
que ville , pour engager des artiftes à fe fixer par* 
mi vous; mais ne vous en rapportez jamais qu'à 
des correfpondans fûrs. L'emploi que vous leur 
confierez, doit être faeréà leurs yeux, & la plus 
petite négligence de leur part feroit trè» er/mi- 
pelle ; toutefois ils peuvent fe tromper ; & comme h 
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il vaudroit mieux différer pendant longtems les 
progrès des arts que de corrompre les mœurs le 
moins du monde, je recommanderai principale- 
ment aux Américains de naturalifer les artiftes 
étrangers , autant qu'il fera poffible; de les affi*- 
miler , de les identifier aux hâbitans du pays • fie 
pour cela je ne vois pas de meilleur moyen que de 
les rendre époux & propriétaires : faites enforte 
qu'ils fe marient ; faites enforte qu'ils acquièrent 
des terres, & qu'ils deviennent citoyens. C'eft 
ainfi qu'en affurant l'empire des mœurs , vous pré- 
viendrez encore l'effet de ces préjugés nationaux^ 
de ces dédains qui rendent les étrangers fi ridi- 
cules 6c fi odieux, & qui font rejaillir fur l'art 
même le dégoût qu'infpire l'artifte. 

Déformais, Monfieur, agrandiffons nos vue!; 
les Beaux-Arts conviennent à l'Amérique ; ils y 
ont déjà fait des progrès, ils en feront de plus 
grands par la fuite; nul obftacle, nulle objection 
raifonnable ne les arrêtera dans leur carrière; c'eft 
convenu , du moins entre nous» Voyons quel ufage 
le Public, l'Etat, le Gouvernement peuvent en 
faire. Ici, un vafte champ s'offre k nos fpécula^ 
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4ffons; mais comme il neft pas de regards qui ne 
puiflent l'embrafler ou le parcourir , je fixerai les 
miens fur l'objet qui les a le plus frappés. Rappel- 
fez-vous , Monfieur , ce que j'ai dit plus haut , rela- 
tivement aux offices & aux dignités publiques; j'ob- 
fervois qu'une jaloufîe, peur-être légitime en- foi 
mais pouflee à l'extrême, avoit rendu parmi vous, 
les honneurs trop rares & les récompenfes trop 
médiocres. . . Appeliez les Beaux- Arts au fecours* 
dune légiflation timide: elle ne donne ni rang, ni 
diiftinclion permanente; quelle prodigue les (la- 
mes > les médailles, les monumens.. L'Europe- 
étonnée, en admirant un Washington , un JFar* 
ren , un Green , un Montgomery , cherche quelles 
récompenfes peuvent payer leurs fervices: les. 
voilà, ces récompenfes dignes d'eux & de vous: 
que toutes les grandes villes de l'Amérique m'of^ 
frent les ftatues de Washington , avec cette ins- 
cription; Pater , Liberator, Defenfor patriœ; que 
je voie aufli celles des Hancock & des Adams % 
avec ces deux mots feulement , Primi Profcripti y 
celles 'de Franklin, avec le vers latin qu'on a placé 
en France au bas de fon portrait, 8cc. quel éckt 
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en rejaillirait fur l'Amérique ! il fe taouveroit 
qu'elle a plus de héros quelle ne pourroit fe pro~ 
curer de marbre fit d'Artiftes... Et vos maifons 
publiques, vos curies , pourquoi n'ofïriroient elles 
pas en relief & en peinture les combats de Bun~ 
kersMlly de Suratoga., de Trenton, de Prince- 
tçw/iyde Monmouth, de CW/kvz, SEmaw fpringi 
ainfi vous perpétueriez la mémoire de ces actions 
glorieufes ; ainfi vous maintiendriez , -même au 
fein d'une longue paix, cet orgueil national, fi né-* 
ceffaire à la eonfervation de la liberté \ & vous 
pourriez, fans alarmer cette même liberté, prodi- 
guer des récompenfes égales aux facrifices qu'elle 
a reçus. 

Ce feroit, Monfîeur, faire injure a vous & k 
votre patrie , que d'infifter davantage fur ces reV 
flexions: Un nouvel objet m'appelle , mais je re- 
garderons comme une autre offenfe la feule idée 
que l'Amérique auroit befoin qu'on y attachât fes 
regards. Vous avez voulu que le progrès des 
fciences entrât auffi dans vos confédérations. Eh!- 
ne doit- on pas le prévoir ce progrès dans un pays 
déjà célèbre par des Académies, par des Univer*- 
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fités égales a celles de l'Ancien Monde; par des 
Savans*je dirai plus, par des génies diftingués s 
dont le nom feul marquera de fameufes époque* 
dans l'hiftoire de l'efprit humain? N'en doutez pas* 
Monfieur, l'Amérique s'iiluftrera par les fciences 
comme par les armes & par le gouvernement ; 8c 
£ l'attention du Philofophe doit encore veiller fut 
ces progrès, c'eft moins pour les hâter que pour 
éloigner les obftacles qui pourroient en retarder la 
Hiarche. Que les Univerfités y toujours trop dog- 
matiques , toujours trop exclufives ,.ne foient char- 
gées que de former de bons Ecoliers y & lanTez k 
la libre philofophie le foin de former des hommes* 
En Angleterre , elles fe font efforcées de détruire 
le Sceptifcime , & depuis cette époque la Philofo-- 
phie a déchu fenfiblement: il femble qu'en tout 
genre , les Anglois ne veulent qu'une demi-libertés 
Uaiflèz les hiboux & les chauve-fouris voltiger dans, 
la clarté douteufe* d'un foible crépufcule; l'aigle 
américain doit favoir fixer le fbleil. Rien ne me 
prouve que la vérité n'eft pas bonne à connoître i 
& d'ailleurs, qu'a produit l'erreur jufqu'ici? les. 
malheurs du monde». 



Digitized by Google 



V O T A G E S 

Quant aux Académies, elles feront toujours 
très utiles, tant qu elles ne feront pas trop multi- 
pliées: un Académicien eft un Sénateur de la ré- 
publique des Lettres*: il a fait ferment de ne riem 
avancer qu'il ne puifle prouver; il a confacré fa 
vie à la vérité , & lui a promis le facrifice de ion; 
amour-propre même. De pareils hommes ne peu- 
vent être nombreux ; de pareils hommes ne doivent 
pas être décrédités par des compagnons indignes 
d eux. Mais fi les principes académiques tendent à 
rendre la fcience auftere & fcrupuleufe , les en-* 
couragemens répandus dans le public doivent ex- 
citer tous les efprits , & donner un libre cours a 
l'opinion. Ces encouragemens font les prix pro- 
pofés par les Académies: c'eft par eux qu'on dirige 
l aclivité des efprits vers les objets les plus utiles ; 
c'eft par eux que les premiers efforts obtiennent 
de la célébrité ; c'eft par eux encore que le jeune 
homme amoureux de la gloire eft difpenfé de fou- 
pirer trop longtemsaprès fe&premieres faveurs. Plus 
les fciences fe perfectionnent , plus les découvertes 
deviennent rares ; mais l'Amérique a le même avan- 
tage dans le monde fayant que dans celui qui faij 
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tiotre demeure* L'étendue de fon empire foumet 
à Tes obiçrvations une grande partie du ciel & de 
la terre. Que d'obfcrvations ne peut-on pas faire 
depuis Penobfcot jufqu'à Savannah! depuis les lacs 
jufqu'à la mer l L'Hiftoire naturelle & l'Aftrono- 
mie lui font donc partie ulie'rement annexées, & 
du moins, la première de ces feiences eft-elle 
encore fufceptible d'une grande amélioration. 

La Morale eft une branche de la Philofophie 
très à la mode depuis quelque tems. Pour moi, 
il me paroît que par- tout où la législation eft 
bonne, la morale eft toute faite; & où la légif- 
. lation manque , je ne fais pas trop à quoi peut 
fervir la morale. Il en eft d'elle en général comme 
de la fanté; on ne s'en occupe beaucoup que lors- 
qu'on Ta perdue. Il en eft auffi des Moralifte$ 
comme des Médecins & des Apothicaires, qu'un 
fcon régime rendroit inutiles, & qui ne fervent 
fouvent qu'à amufer noire inquiétude & à traiter 
notre imagination. Confervez un bon gouverne- 
ment, rendez le peuple doux & fenfible, & il 
fera bien lui-même fa morale. 

Pour la religion , fon objet , fon but , la ctéro- 
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bent à nos obfervations : comme elle ne confîdere 
pas les rapports des hommes entr eux , «mais leur 
rapport avec Dieu feul , fon influence doit être 
intérieure 8c individuelle ; & lorfqu'elle s étend 
plus loin, e'eft toujours aux dépens de Tordre 
public. Je ne puis donc que féliciter l'Amérique 
de ce quelle feule poiïede la véritable tolérance , 
cette tolérance abfolue, qui n'a pas feulement 
triomphé de la fuperftition, mais qui fait encore 
rougir les ennemis même de la fuperftition des 
traités honteux qu'ils ont faits avec elle* Cepen- 
dant, Monfieur, afin qu aucun des objets qui vous 
intéreflent ne pafle fous nos yeux fans entraîner 
avec lui quelques réflexions, je m'en permettrai 
une feule qui, j'efpere, trouvera grâce devant un* 
Philofophe* 

Toutes les religions qui font établies en Amé- 
rique s'accordent dans un point très important r 
elles profcrivent toute fuperftition , toute dépen- 
dance d'un pouvoir étranger. Mais elles s'accordent 
auffi dans une pratique qui ne me paraît avoir au~ 
cune connexion néceflaire avec les dogmes du, 
PrQteftantifme, Je veux parler de l'extrême févérité 
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avec laquelle elle* obferven* le Dimanche. Ce 
jour eft confayé au culte divin; à la bonne 
heure: mais il eft auffi confacré au repos, & 
qu'eft-ce que le repos fans gaieté, fans diflipa* 
tion? J'ofe le dire» vous ne connoiffez en Amé- 
rique , ni la peine du travail , ni le plaifir du 
repos. Quel morne filence règne dans vos villes 
un jour de Dimanche I on croiroit qu'une vio- 
lente épidémie , une pefle , a obligé chacun 2 
fe renfermer chez foi... Tranfportez-vous en 
Europe, & fur -tout dans un pays catholique: 

* 

voyez dans ce même jour , lorfque le fervice di- 
vin eft fini, le peuple inonder les places , les 
promenades publiques, fe porter en foule vers; 
les fauxbourgs, vers les villages des environs, ot* 
mille tavernes font préparées pour le recevoir: 
par tout vous entendez des chanfons , des tnftru- 
mens ; par-tout vos regards rencontrent des danfes 
gaies 8c animées. C'eft un fpectacle vraiment tou* 
chant de voir unartifan s acheminer vers les guirt* 
guettes : d'un de fes bras il foutient fa femme , qui 
eft revêtue de fa meilleure robe, l'autre lui fert h 
porter le plus jeune de fes enfans , tandis que celui 
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qui eft déjà en état de marcher , s'attache \ là 
main de fa mere & s'efforce de 4a fuivre : toute 
cette famille va fe réjouir enfemble. Si le virt 
excite quelques querelles, les femmes les ap« 
paifent ; elles empêchent même les excès de 
boiffon , auxquels les hommes ne font que trop 
fujets: on boit, on danfe en famille, & cette 
heureufe journée fe prolonge fouvent dans la nuit , 
& fink toujours trop tôt. En Amérique, c'eft 
tout différent; comme il n'y a que de l'oifiveté 
fans jeu ni danfe, les fexes fe féparent; les 
femmes ne fâchant plus que faire d'une parure 
qui n'a brillée qu'au Meeting (i), tombent dans 
un trifte défœuvrement , auquel les difcours fri- 
voles & la médifance peuvent feuls faire quelque 
diverfîon; tandis que les hommes, ennuyés d'a- 
voir lu la Bible à leurs enfans, fe raffemblent 
autour d'un bowl que la joie n'a pu préparer, 
& au fond duquel ils ne peuvent trouver qu'une 
ftupide ivreflè. 



■ 

(i) Nom qu'on doua* en Amérique au* égliies ; il veut dixe J 

i - — 

i 
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Je ne fais, Monfieur, fi le principe fuivânt efl 
d'un Philofophe ou feulernent d'un François; mais jô 
crois que tout amufement qui fépare les hommè$ 
d'avec les femmes , eft contraire au bien de la fo- 
ciété, eft propre à rendre lés uns grolîiers & 
les autres mauffades , enfin à détruire la fenfibK 
Jité dont la nature a placé la fource dans le corn* 

merce des deux fexe6. 

. ... 

Pefez, Monfieur, cês réflexions, qui ne. font 
peut-être pas fi frivoles qu'elles le paroùTent» 
Le bonheur neft compofé que de jouiflances ; 
or, les Dimanches font la feptieme partie de 
notre vie, & fi vous en défalquez pour le 
peuple les jours de travail forcé, .vous verrez 
qn'ils font plus de la moitié de notre bon tems. 
Faites en donc des jours heureux, donnez-les à 
l'Amérique, & vous lui aurez fait un préfent inef* 
timable. 

Ces obfervations fur le Sabbath , fur ce jour 
de repos qui fuccede au travail, femblent m'a- 
vertir que le mien eft fini. PuifTe-t-il ne vous 
avoir pas paru plus long qu'à moi, Scpuifliez- 
Yous, après m'avoir donné quelques momens 



s 
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d'attention, ne pas fentir trop vivement le te- 
foin de cette diffipation que je viens de préconi- 
fer! Reconnoiflez du moins , Monfieur, dans ce 
foible effai , mon dénouement à vos volonte's , & 
le finoere attachement avec lequel j ai l'honneur 

fftee , &c. 

A bord de la frégate TEmeraude dans la bah 
de Chefapeak , le i z Janvier 1 783. 



• 



» 
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DESCRIPTION 

- 

DU PONT-NATUREL, 

'Appelle en Virginie Rocki Bridge 



A. MON retour de mon voyage dans la Haute Vîr* 
^ginie, il me reftoit le regçet de n'avoir pu prendre 
régulièrement les dimenfions du Pont-Naturel. Je dé- 
crois qu'un homme, qui fût a la fois Deflinateur &. 
Géomètre, entreprît le voyage des Apalaches pour ce 
feul objet, Se qu'il partît muni des inftrumens néce£- 
faires pour le bien remplir. Perfonne n'en étoit plus 
capable que M. le Baron de Turpin, Capitaine dans le 
Corps royal du Génie. Il réunit en effet à toutes les 
connoiffances, qui font portées à un fi haut point dans 
le Corps auquel il appartient, le talent de defliner avec 
autant de facilité que de précifion ; il avoit de plus af- 
fez d'habitude de la langue angloife , pour pouvoir fe 
paûer d'interprète. Je propofai donc à M. le Comte 
de Rochambeau de le charger de cette commiïfîon, 
dont j etois sûr qu'il s'acquitteroit avec plâifir. Ce Gé* 
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aérai trouva que ce feroit un nouveau fer vice à tenâté 
aux Américains, que de faire connoitre une des mer- 
veilles qui illuftrent leur patrie, & qu'il feroit même 
aflez piquant de voir que les François auroient été les 
premiers à en donner une idée précife & urt plan 
exacl (t). M. le Baron de Turpin partit donc au com- 
mencement de Mai, &. au bout de trois femaines, il 
me rapporta cinq plans, dont trois ont été gravés & 
font joints à cet ouvrage. Deux de ces plans offrent 
des perfpeclives prifes des deux côtés du Pont-Naturel, 
& du fond de la vallée fur laquelle il s*eleve : la troi- 
fîeme eft pnfe à vol d oifeau , & repiéfente une partie 
du pays dans lequel il fe trouve. Les deux autres Cof- 
frant que des coupes fuppcfées de ce pont , aux endroit* 



( i ) Un objet aussi intécefTant n'avoir pu échapper a la curiofité 
6c aux observations de M. Jefferfon; il avoit mefuré la hauteur ôc la 
largeur du Pont-Naturel , & il en a fait mention dans un excellent 
Mémoire , qu k U à compote en 1781 , & dont il a tait imprimée 
l'année patte quelques exemplaires , fous le titre modefte de Notes 
fur la Virginii, ou plutôt fans aucun titre , car cet ouvrage n'a pas 
été rendu public. Nous efpéions cependant que les documens prc~ 
cieux , tant fur la phyfiquc , que fur la politique que cet ouvrage 
renferme , ne feront pas perdus pour le Public. Un homme de Let*e 
très connu en a fait ùfage , 6c nous recommandons la lefture d'un 
•ttVjagf , qui va paroiue ft-us le titiç à'Obfervatwns fur la Virginia 
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où il tient au rivage, & qu'on peut confidérer comme 
fes culées, je n'ai pas jugé à propos de les faire graver, 
pour ne pas multiplier les planches qu'on eft forcé de 
joindre à cet ouvrage. Quant aux dimenfions, voici 
celles que M. de Turpin ma données 

. * Le Pont -Naturel forme une voûte de quinze toiles 
de longueur, de l'efpece de celles que Ion nomme 
corne de vache: la corde de cette voûte eft de dix fept 
toifes à la tète d'Amont, & de neuf à celle à' Aval ^ & 
l'arc droit eft une demi-ellipfe fi applatîe, que le petit 
axe n'eft pas un douzième du grand. Le maflîf de roc 
& de pierre qui charge cette voûte eft de 49 pieds 
fur la clef du grand ceintre, & de 37 fur celle du 
petit-, & comme on trouve à peu près la même dif- 
férence dans le nivellement de la colline , on peut 
croire que la voûte eft de niveau fur toute la longueur 
de la clef. Il n'eft pas inutile d'obferver que le roc vif 
fe continue fur toute lepaiflèdr de la voûte, & que 
du côté oppofé, elle n'a qUe 25 pieds de large dans fa 
plus grande largeur, & vâ toujours en fe retréciffânî. 

Toute la voûte nefemble faire qu'une feule 8$. même 
pierre, car les efpeces de joints que l'on remarque à la 
tète d'Amont (ont l effet d'un coup de tonnerre, qui 
Tome II. V 
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frappa cette parti* en 1779; l'autre tête n'a pas la 
moindre veine, & l'intrados eft fi uni , que les marti- 
nets , qui voltigent autour en grand nombre, ne peu- 
vent s'y attacher (i). Les culées, qui ont un petit talus, 
font très entières : & fans être planes , ont tout le poli 
qu'un courant d'eau donneroit à une pierre brute au 
bout d'un certain tems. Les .quatre rochers adjacens 
aux culées paroiflènt être de la plus parfaite homo- 
génité Scavoir un très petit talus. Les deux rochers de 
la rive droite du ruilTeau ont 200 pieds d'élévation au- 
defTus de l'eau , l'intrados de la voûte 1 50 , & les deux 
rochers de la rive gauche 180 ». 

Si I on conildere ce Pont comme fimplement pit- 
torefque , on eft frappé de la majefté avec laquelle il 
piramide dans le vallon. Les chênes blancs <jui croilfent 
fur fon fol , femblent porter leur cîme jufque dans les 
nues , tandis que les mêmes arbres qui croi fient le long 
du ruifîeau, ne paroiflent que comme des arbuftes. 
Quant au Naturalise, il doit & contenter des observa- 
tions qui peuvent conduire un Philofophe plus hardi 
à former quelque çonjeclure apparente fur l'origine 
de cette mafle extraordinaire ». ..»•.. 

( 1 ) Voye{ à la fin de cet article , la note , qui a été tiouvée trop 
longue pour être imprimée sous îc texte. 
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Dans toutes les parties de la Voûte & de fçs pieds- 
droits , on a pris des morceaux cubiques de 3 ou ^ Ii- 
gnes de dimenfion ; ou les a mis fucceffivement dans la, 
même eau forte; les premiers fe font diflbus en moin9 
d'une demi-heure , les autres en ont employé davan- 
tage, mais on doit attribuer cet effet à l'affoiblifTemeni 
de l'eau , qui perdoit de fon activité à mefure qu'elle 
étoit faturée ». 

On voit que ces roches étant de nature calcaire, 
excluent toute idée de volcan, qui d'ailleurs ne pour- 
rait cadrer avec la forme du Pont &. de toutes les 

• • . . . I 

parties adjacentes. Si l'on veut que la voûte étonnants 

qu'il forme foit l'effet d'un courant d'eau, il faudra, 
alors fuppofer que ce courant ait eu la force d entraî- 
ner & de porter très loin un malfif de 5000 toifes eu- 

bes, car il ne refte fur la place aucun vertige de cette 

t 

opération. Les blocs que l'on trouve fous la voûte & 

> 

un peu au deffous, ont leur place antérieure encore 
marquée fur les pendans collatéraux du côté d'Aval, 
& ne proviennent d'aucune autre démolition que du 
Pont même qu'on dit avoir çté d'un tiers plus large ». 

Le reeneufement de 8 à dix pouces , formé dan? 
le pied droit de la rive gauche du ruuTeau , fous la 
naiffance de l'arc , le rallonge dans la forme d'un bec 
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de corbin. Cette dégradation, & quelques autres par- 
ties foufflées , font préfumer que cet édifice furprenant 
deviendra un joùr la viflime du tetns , qui en a détruit 

tant d'autres ». 

Telles font les obfervations que M. le Baron de 
Turpin a rapportées , & qu'il a bien voulu me re- 
mettre. Comme on peut compter fur leur exactitude; 
peut-être fuffiroit-il de les tranfcrire ici , &. de laiflèr 
la pensée du Lecleur s'exercer à fon gré fur les caufes 
qui ont pu produire cette efpece de prodige. C'étoit 
le panique j'avois pris, Iorfque , livré à mes propres 
forces , dont j'avois une jufte défiance , j'écrivois à 
WiUiamsburg, & j'écrivois pour moi feul , le Journal 
du voyage que je venois de faire. Cependant un Ou- 
vrage'efpagnoï qui me tomba entre les mains, com- 
mença à me confirmer dans l'opinion que j'avois conçue^ 
d'abord , que c'étoit au travail feul des eaux qu'on de- 
voit la magnifique conftruélion du Pont-Naturel. L'o- 
pinion de M. le Comte de BufFon , que j'ai confulté 
depuis , ne m'a plus lame aucun doute. Ses fublimes 
conceptions fur les époques de la nature auroient du 
fuffire pour me mettre fur la voie -, mafs le d.fcple 
qui fait fe rendre juftice , eft timide , même. dans l'a PP l«- 
eation qu'il tffrtk* principes de fon maître. Cependant 
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quiconque a voyagé en Amérique , devient un témoin 
qui a droit de déposer en faveur du génie ; dont les 
oracles ne trouvent fouvent que trop de contradicteurs. 
S'il falloit juftiner ce que les Montefquieu , les Hume, 
les Voltaire ont dit fur les funeftes effets produits au- 
trefois par la fuperftition , l'ignorance & le préjugé, 
on pourroit encore, en parcourant l'Europe, trouver 
des peuples qui nousofFriroient l'image de ce que nous 
étions il y a 300 ans , des nations qui font, pour ainfl 
dire , contemporaines des fîècles pafTés , & la vérité 
des faits hiftoriques nous feroit démontrée par ceux 

1 

dont nous ferions témoins. Il en eft de même de l'A- 
mérique , pour les époques de la nature & pour tous 
les documens de l'Hiftoire naturelle. En parcourant 
cette partie du monde, on fe croit reculé d'une époque 
entière: les parties baffes , les plaines font arrofées par 
de fi grandes rivières , & tellement entrecoupées de 
creeks ; les côtes font fi fréquemment découpées par 
des golfes, par des bras de mer, qui femblent con- 
duire les flots jufquau foin des terres & aux pieds des 
montagnes , qu'on ne peut fe refuferà la perfuafion 
que toute cette partie du cont inent eft de nouvelle créa- 
tion, & le fimple produit d'un atterriffement fucceffif. 
.D'un autre côté , fi l'on obferve que totttes les hautes 



Digitized by Google 



$io Voyages 

Tmontagnfes forment de longues chaînes paralelles ea- 
tr'elles , & prefque toujouis dans la direction nord & 
fud ; que la plus grande partie des rivières qui fe jettent 
dans l'Océan, prennent leur origine dans les vallées 
étroites qui féparent ces montagnes , & qu'après en 
avoir fuivi la direclion dans un long efpace , elles 

tournent tout à coup vers l'eft, percent les montagnes 

• 

& gagnent enfuite la mer en acquérant une largeur 
confidérable -, on fe croira, û non contemporain, du 
moins très voifin de cette époque de la nature , où les 
eaux rafTemblées à une hauteur extraordinaire, dans 
des vallées fans iffues , cherchoient à rompre leurs 
ligues , & etoient encore incertaines des moyens 
<p; elles prendroient pour s'échapper ; on fera porté à 
croire que le mouvement de la terre fur fon axe , ou 
les vents d'oueft qui , dans l'Amérique fepîentrionale , 
correfpondent aux venrs alifés des tropiques & en 
font peut-être l'effet , ont enfin déterminé le mouve- 
-ment des eaux vers les parties de l'eft. Alors il a pu ar~ 
river , de deux chofes l'une : ou les eaux ayant excédé 
Ja hauteur des fommets moins élevés qui s oppofoient 
à leur paffage, ont formé des efpeces de goutieres par 
Jefquelles le trop plein fe fera échappé; ou , ne pon- 
f m Stteindrç i la fauteur de ces montagnes ; elles 
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ront trouvé dans leur raafle même quelques parties 
plus molles, qu'elles auront d'abord minées, & qu'ellss 
auront enfuite percées tout -à fait. Dans le premier cas , 
fi la pente a été très efcarpée, &. la roche qui leur a 
Yervi de radier s'eft trouvée très dure , elles auront 
formé une cataracte : mais fi le talus a été moins ra- 
pide, fi le fol a été moins compacte. les eaux auront 
non feulement creufé la goutiere qui leur fervoit de 
paflage , mais éboulé *&. entraîné les terres , dont elles 
auront formé de longs glacis, qui fe feront enfuite 
perdus dans les plaines". C'eû ainfique la rivière d'Hud- 
fon, la Delaware, le Patowmak , la rivière de James, 
& bien d'autres, fe font ouvert un chemin à la mer, 
en perçant les montagnes fous des angles plus ou moins 
approchant de l'angle droit/. & formant des vallées 
plus ou moins fpacieufes. Dans le fécond cas , les eaux 
• n'ayant pu percer les montagnes qu'au deflbus de leur 
fommet, elles ont dû laitier audcfTus d'elles une efpece 
de calotte, une âYche femblable à celle du Pont-Na- 
turel. Mai* combien de chances pour qu'au bout d'un 
certain tems ces arches fininent par s ébouler, fur- 
tout lorfque le lit des rivières s'étant de plus en plus 
approfondi , elles ont acquis une trop grande portée, 
& ont ainfi perdu leur appui l 
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Doutons-nous encore de la vraifemblance de cette 
hipothefe ; voulons-nous des indices plus apparens , 
des traces plus évidentes du travail des eaux, conti- 
nuons de voyager en Amérique ; allons dans le voifi- 
nage de l'Ohio , fur les bords de la rivière de Kentuke; * 
voici ce que nous pourrons y obferver , ou plutôt ce 
qua écrit le récent Hiftorien de ce pays, ««Parmi 
» les curiofires naturelles de ce territoire , les bords 
» tortueux, ou plutôt les précipices de Kentuke & de 
» la rivière Diek , méritent le premier rang, Les 

* yeux étonnés y voient prefque par-tout 3 ou 400 
» pieds d'une roche calcaire , coupée à pic ; dans 

* quelques endroits un beau marbre blanc , curieu- 

* fement façonné en arches , ou en colonnes , ou en- 
v tafle fur une belle pierre à bâtir. Ces précipices , 
» comme je l'ai déjà obferré , reflèmblent aux côtés 
j> d'une tranchée profonde ou d'un canal , la terre au- 
» defTus étant unie , excepté aux endroits où les ruif- 
» féaux fe jettent, & couronnée de bofquets de cèdres 
» rouges. On ne peut traverfer cette rivière que dans 

1 

» certains lieux, l'un defquels eft digne d'admiration: 
y c eft un grand chemin pratiqué par les Bifons , & 

* afTez large pour des chariots, d'une pente douce, 
11 depuis le fommet juftju'au bas d'une éminence trèi 
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* grande & efcarpée , fort près de la rivière, au deflus 
» de Lees-Town ». 

Mais confultons Don Jofeph d'Ulloa , déjà fi cé- 
lèbre par fes voyages; ceft l'Auteur du Livre efpagnol 
dont j'ai parlé plus haut: ce Livre a pour titre. Noti- 
cias américanas. L auteur y donne des defcriptions 
très curieufes &. très détaillées de toute l'Amérique 
efpagnole. Dans l'article que nous allons traduire , il 
commence par faire remarquer une différence très 
fenfible entre les montagnes qui font fituées dans l'A- 
mérique , fous la zone torride , & celles qu on voit dans 
les autres parties du monde: en effet, quoique la hau- 
teur de ces dernières foit fouvent très confidérable , 
comme le terrein s'élève graduellement , & que leurs 
fommets réunis forment de vaftes contrées , ceux qui 
les habitent peuvent ignorer à quelle élévation ils fe 
trouvent relativement au niveau de la mer ; au lieu 
que celles de l'Amérique étant partagées , & pour 
aînfi dire, fendues dans toute leur hauteur, donnent 
fans ceffe l'idée , & même la mefure de leur prodi- 
gîeufe élévation. « Dans cette partie du monde, ajoute - 
t-il , la terre eft entrecoupée de profondes tranchées 
( quebradas ) d'une largeur très confidérable , puif- 
que ce font elles qui féparent les montagnes les unes 



Digitized by Google 



Voyages 

des autres ; & que dans leur partie fupérieure , elles 
ont fouvent plus de deux lieues d'ouverture. Cet 
cfpace fe refTerre fuivant qu'elles font plus ou moins 
profondes ; & c'eft dans le fond de ces efpeces de 
vallées que coulent les rivières , lefquelles en occupent 
prefque régulièrement le milieu . laiûant de chaque 
côté des îerreins unis de la même étendue. Ce qu'il y 
a de plus remarquable , c'eft que les angles , ou finuo- 
lités que forment ces rivières , correfpondent parfaite- 
ment à celles qu'on obferve à droite & à gauche dans 
les parois des montagnes ; de forte que û l'on pouvoit 
rapprocher tout-à-coup les deux cotés de ces vallées , 
on auroit une maffe folide , fans aucune interruption. 
Les rivières pourfuivent leur chemin dans ces encaif- 
ferriens, jufqu'à ce qu'elles parviennent à la plaine, 
& de là à l'Océan. Dans cette dernière partie de leur 
carrière, leur lit eftpeu profond, &. leur fond ne se- 
loigne pas du niveau de la mer. Ainfi l'on peut dire 
qu'en général, plus les montagnes des Cordillieres 
font élevées, plus le lit des rivières qui coulent dans 
leurs vallées eft profond ». 

Dans la province $ Angaraes , parmi les jeux de la 
nature dont ces contrées abondent , on peut en obfer- 
ver un qui mérite une attention particulière, Cette 
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province qui dépend du gouvernement de Guanca- 
velica, eft divifée en plusieurs départemens : dans un 
de ces départemens appellé Conaica , fe trouve le 
petit village de Vinas , lequel eft (hué à neuf lieues 
de Conaica. Vers le milieu de cette diftance, seleve 
une montagne connue fous le nom de Corofunra : lorf- 
qu'on eft parvenu au pied de cette montagne , on 
entre dans une fente, ou fi l'on veut, une ouverture, 
i travers laquelle coule le ruineau de Ckapllancas\ ce 
ruhTeau s'engage dans un encaiffement dont la largeur 
eft de vingt à vingt-cinq pieds, & la hauteur de plus 
de quarante; fans que la partie fupérîeure foit fenfi- 
blement plus évafée que la partie inférieure. Ceft 
cette ouverture, dont le ruhTeau occupe fouvent 
toute la largeur , qui fait la feule communication qui 
exifte entre Vinas & Conaica. On ne peut traverfer 
la rivière que dans les endroits où , comme nous l'a- 
vons dit , l'ouverture a vingt pieds de large , & on 
eft obligé de la traverfer neuf fois , profitant des 
endroits où elle s'éloigne un peu du rocher ; ce qui 
ne fe rencontre que dans ceux où elle forme quelques 
finuofités; car lorfque fon cours eft direct, elle rem- 
plit exactement l'ouverture à travers laquelle elle paife. 
Cette tranchée eft taillée dans la roche vive , & avec 

V \ 



Digitized by Google 



ji6 Voyages 

tant de régularité , que dans toute fa hauteur , les 
parties Taillantes d'un côté , correfpondent parfaite- 
ment aux parties rentrantes de l'autre ; de forte qu'on 
la pourroit prendre pour un canal qu'on auroit fait 
pour l'écoulement des eaux , & qu'on auroit creufé 
avec une fymétrie û parfaite que les deux côtés pour* 
roient s'appliquer exactement l'un fur l'autre , fans 
îatffer le moindre vuide entr'eux. Il n'y a aucun danger 
à pratiquer ce chemin ; en effet , la roche eft trop 
folide pour qu'aucun éboulement foit à craindre , & 
la petite rivière n eft pas affez rapide pour compro- 
mettre les bateaux : cependant il eft difficile de fe 
défend-e d'un fentiment de terreur, lorfqu'on fe voit 
engagé dans cette étroite ouverture , dont les deux 
côtés, par leur parfaite correfpondance , prèfentent 
l'idée d'une boite entrouverte pour un moment, 8c 
toujours prête à fe refermer ». . 

La cavité que nous venons de décrire mérite d'au- 
tant plus notre obfervation , qu'on peut la regarder 
comme un modèle, ou un exemplaire de ce qu'ont 
été les vallées des Cordillieres, lorfque dans le prin- 
cipe, elles n'excédoient pas la profondeur de celles-ci; 
car alors leurs parois, qui offrent maintenant une lé- 
gère pente, étoient fans doute taillés à pic, & ce neft 
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qu'après que les eaux les ont eu creufës à une grande 
profondeur , que les parties fupérieures fe trouvant 
avoir une trop grande portée, fe font fuccefîivement 
éboulées. Cette analogie, eft même confirmée par la 
dégradation qu'on peut obferver dans rencaiuement 
formé par le Chapllancas ; dégradation occafionnée . 
par l'effet lent & fucceffif des pluies, de la gelée, 
& des gerfures caufées par le foleil , mais qui font 
moins fenfibles là qu ailleurs , parce que la roche y eft 
plus dure, plus folide & plus continue, n'étant inter- 
rompue par aucune couche de ferre, ni par d'autres 
matières faciles à fe dhToudre ou à s ébouler. Tout 
doit donc porter à conclure que les eaux feules ont 
creufé ce canal dans la forme qu'il conferve aujour- 
d'hui : & aufft , qu'elles en augmenteront encore la 
profondeur, puifqu'on fait que le tems feul fuffit pour 
réduire les pierres les plus dures à un fable fin & 
prefqu'imperceptible , & qu'on reconnoît déjà ce pro- 
grès , foit dans les- petits fragmens de pierres qu'on 
voit au fond de la rivière , foit dans ceux qu elle porte 
dans la plaine, lorfque trouvant un terrein plus éten- 
du , elle commence à s'élargir ». 

Que l'on attribue l'origine de ce canal au frotte- 
ment des eaux qui font approfondi fucceffivemem ; 
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ou que Ton fuppofe qu'un tremblement de terre ait 
ouvert la montagne de manière à offrir un nouveau 
chemin à cette rivière qui avoit précédemment une 
autre direction; il refte toujours certain, qu'une pa- 
reille ouverture ne peut avoir exifté dans 1 époque 
qui a fuccédé immédiatement au déluge. Il en eft 
de même des plus grands encaiffemens de ce genre, 
qui font connus fous le nom de Quebradas , & qu'on 
rencontre fréquemment dans toute la haute partie de 
l'Amérique méridionale. Il eft évident qu'il ont été 
y formés pareillement par le travail des eaux; car du» 
coté , on fait que la rapidité de leur courant eft 
capable d'arracher des pierres d'une grandeur extraor- 
dinaire ; & de l'autre, on a des preuves manifeftes de 
l'effort continuel que ces eaux font pour approfondir 
leur lit; effort dont on reconnoît la trace dans les im- 
menfes blocs qu'elles ont taillés en forme de dez ou de 
cubes, toutes les fois que les roches leur ont oppofé 
trop de réfiftance pour qu'elles, puffent divifer & 
déblayer toute l'étendue du fond fur lequel elles 
^xerçoient leur activité. Dans la rivière iïlfcuchacd, 
près du village qui. porte le même nom,,on voit une 
grande maffe de pierre , dont la figure eft régulière- 
ment quarrée, & dont chaque côté peut avoir trente- 
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«inq ou quarante pieds. Lorfque les eaux font baflèt 
elle s'élève de vingt -cinq pieds au-deffus de leur 
niveau. Mais pour ces grandes matfès cubiques, 
ainii que d'autres plus petites, qu'on trouve fréquen*- 
ment dans le lit des rivières & oui font toutes tailléas 
régulièrement , quoique dans des formes différentes, 
aient pu fe trouver airm* façonnées, il faut fuppofcr 
que les eaux ont fucceffi vement déchiré & arra- 
ché les autres roches qui les entouroient , les lai£- 
fant ainfi feules & ifolées , & fous la forme 
qu'elles ont maintenant ; mais feulement jufqua ce 
que le lit des rivières s'approfondilfant de plus en 
plus , les eaux rencontrent dans leurs baies quel- 
ques veines de terre ou de toute autre matière ai- 
fée à diûoudre ; car alors elles les mineront f & les 
■défenchafTeront , pour ainfi dire , de manière quelles 
pourront un jour les déplacer &. les entraîner avec 
elles. Une fois mifes en mouvement, cec maffes iront 
choquer, ou les roenes du rivage, ou celles qu'ellés 
rencontreront dans le lit même de la rivière ; & alors, 
fe brifant &. fe réduifant en différentes mafles de 
moindre groffeur; elles feront charriées avec plus 
de facilité. Telle eft fans doute l'origine de toutes ces 
pierres qu'on voit fous les eaux ou, fur le rivage , dont 
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les unes font très petites , & les autres fi énormes , que 
nul effort humain ne pourroit les ébranler. Quant à 
la profondeur extraordinaire de ces Quebradas ou 
vallées, un exemple fiiffira pour en donner une idée. 
La ville de Guancavelica a été bâtie daus une vallée 
formée par différentes chaînes de montagnes *, le ba- 
romètre s'y maintient à 18 pouces une ligne & demie ; 
( ce terme moyen a été pris entre i 8 pouces un quart 
& 18 pouces un tiers, qui forment les plus grandes dif- 
férences que le baromètre y éprouve ) -, fuivant cette 
N hauteur du mercure , l'élévation au deffus du niveau 
de la mer doit être dé 1 949 toifes. Au fommet de la 
montagne, où fe trouve la mine â'AfoguùSjlitu qui 
eft encore habitable, & qui eft lui même auffi fournis 
à d autres fommets voifins , que la ville de Guancavelica 
lui eft inférieure , le mercure ne monte qu'à 16 pouces 
jufte, ce qui donne 2 3 3 7 toifes au deffus du niveau de la 
mer, & à peu près 500 toifes pour la profondeur de 
la Quebrada , ou vallée de Guancavelica , laquelle ne 
paroît être autre chofe que le lit approfondi de la rivière 
qu'on voit actuellement couler dans fon fein ». . 

Après tant d obfervations fur le travail extraordi- 
naire des eaux & fur les effets étonnans qui en ré- 
fultent, ne fommes nous pas fondés à fuppofer que 

le 
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le Pont-Naturel eft encore leur ouvrage , & ne devons 
nous pas le regarder comme une efpece de Quebrada { 
Lorfque les vallées des Apalaches n'étoient que de 
grands lacs , où les eaux étoient retenues prifonnieres , 
la petite vallée dont il traverfe la profondeur a pu 
former un réfervoir particulier, où les eaux fe feront 
confervées, même après que celles des plus grandes 
vallées fe feront échappées. Lamaffe du rocher dans 
laquelle a été creufé le Pont-Naturel, leur aura fervi 
de barrière; mais, foit que leur hauteur n'ait pas at- 
teint le fommet du rocher , foit qu'elles aient trouvé 
plus de facilité à miner fa partie inférieure , elles au- 
ront !auTé fubfifter l'immenfe calote qui en forme la 

tu I 

voûte, telle que nous la voyons à préfent. Il feroit 
inutile & peut être téméraire, de vouloir expliquer 
en détail comment la courbure de cette voûte a été 
fi régulièrement deffinée ; mais la caufe une fois con- 
nue, tous les effets, quelque variés & quelqu'éton- 
nans qu'ils foient, doivent également lui être attribués. 
D'ailleurs , on peut obferver que le plus grand arc 
de cette voûte fe trouve correfpondre à l'angle que 
forme le vallon dans cet endroit : de forte que le 

■ 

rocher paroît avoir été d'autant plus creufé, que 
l'effort des eaux a été plus confidérable. Quoi qu'il 
Tome IL X 
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en foit, nous laiûons chacun libre de former felle 
conjecture qu'il Kii plaira ; & comme il a été dit 
plus haut, notre deffein a été bien moins d'expliquer 
ce prodige de la nature , que de le décrire avec anez 
éexaclitude pour mettre les Savans à portée d'en 
juger (I). . 

(i) Ceux qui voudront fc Humer un* idée exacte du Pont- 
Naturel , ne doivent pas juger du tene - plein de ce Pont , par 
l'afpett que préfentent fes parois dans les deux perfpectives qu'on 
a gravées. Le terrein fur lequel pa/Tcnt les voyageurs eft prefque 
uni ; mais les espèces de parapets que forment les roches ne le 
font pas : d'ailleurs lent pente fe trouve encore exagérée par un 
effet d'optique, les peifpc&ivcs ayant été prifes des rives du tuiffea», 
& fort près du Pont. 
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NOTE. 



Quoique le primcms fut déjà avancé lorique j'ar* 

rivai au Pont-Naturel, puifque nous étions alors au ao 

Avril , je ne me rappelle pas d'y avoir vu d!hirondelles 

d'aucune efpèce, M. le Baron de Turpin ne le vifîta que . 

. vers le i j de Mai : alors les martinets , qui paroiftent 

plus tard que les hirondelles, avoient eu le tems d arriver; 

mais j'ai lieu de croire que l'oifeau qu'il défigne içi , n'eft 

autre que celui qu'on appelle hirondel/c à croupion blanc % 

Se auquel on donne improprement le nom de martinet 

dans quelques provinces du royaume. 

Je faiiîrai cette oedafion d'obferver que l'oileau, ap« 

pelle en Amérique martin ( martinet ) eft une efpècs 

particulière, qui n'eft pas connue en Europe, & qui n'a 

été bien décrite nulle part, pas même dans Catesby, du 

moins, il c'eft celui qu'il a en vue, lorfqu'il fait mentioa 

d'un martinet delà Caroline, qu'il nomme purple martin 

(martinet couleur de Pourpre) (i). JVIalheureufement j« 
• ■ ' i. ■■ ■ 

(i) Pet?r Kalms, voyageur fuédois, qui n'a certainement pa# 
épargné les détails , ne parle que très, fitccintement de cet oifçau : U 
p'obferve pas même que la femelle n'rft pas de la même çoulw 
que le maie , U il pargit le confondre avec le martinet-européen , 
qu'il appelle martinet tnçloU, Voyw tçme III, pag* ù| , 4<Utio^ 
allemande. 

Xa 
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ne me trouve gueres en état d'y fuppléer, Plu/îeurs rai- 
fons m'ont empêché de profiter de mon féjour en Amé- 
rique pour me livrer aux obf^rvations que le très petit nom- 
bre de connoinances que j'ai acquifes fur l'hiftoire naturelle 
m'auroit permis de faire. En effet, le peu de place qu'il 
reftoit aux Officiers, & même aux Officiers-Généraux,' 
pour transporter leurs effets, lors de notre départ d'Eu- 
rope , ne m a voit pas permis d'emporter d'autres livres 
que ceux qui m'étoient néceflàires pour la connohTance Po- 
litique & militaire du continent où j'allois faire la guerre , & 
je ne me fentois pas affez fort pour travailler de mémoire 8c 
d'aprèsmes propres)idées; d'ailleurs, je m'étois periuadé mal- 
à-propos que tout avoit été lu & écrit fur un pays auffi connu 
& auffi fréquenté que l'étoit dès lors l'Amérique feptentrio- 
nalc. Je m'appercus trop tard que je m'étois trompé, & le 

peu de fuccès des efforts que j'ai faits depuis pour tirer 

• 

quelque parti , (bit de ma propre curiofité, foit des connoîs- 
lânccsde quelques perfonnes que j'ai employées, m'a con- 
vainc uque ce feroit encore au moment présent une choie 
ires utiieTî^ envoyer en Amérique une petite caravanne 
corapofée de Naturalises, de Géographes & de Deflîna- 
teurs. En attendant que ce projet, qui a déjà été propofé, • 
puifTe s'exécuter , je vais rendre compte ici de quelques 
obfervations, que j'ai faites fur le martin, ou martinet 
d'Amérique. 

Cet «ifeau diffère de notre martinet européen par u 
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forme, par fa couleur, & par Tes mœurs: par fa forme , 
en ce qu'il a le corps affez gros & femblable à celui, 
de plufîeurs autres oifeaux d'elpèces différentes , tels , 
^par exemple, que le merle & le fanfonnet: par fa cou- 
leur, parce que Ci le mâle eft tout noir comme les autres 
martinets , la femelle eft d un gris cendré , un peu plus clair , 
que celui de notre merle femelle , tandis que fa gorge & for* . 
ventre font d'un blanc fale & mêlé ; par fes mœurs , en ce 
qu'au lieu d'être farouche comme notre martinet, il eil en- 
core plus familier & plus domeftique , s'il eft poffibîe , que. 
notre hirondelle de cheminée. Les Américains ont pour ces 
oifeaux un re(pe& prefque fuperftitieux ; non feulement 
ils leur préparent au commencement du printems des pots 
de terre] (emblables à ceux que nous fixons dans nos murs 
pour attirer les moineaux, mais ils fufpendent dcffous 
la faillie du toît, de petites cages pour les faire nicher^ 
Les plus crédules des Américains difent que ces oifeaux 
portent bonheur aux maifons qu'ils vifitent ; les plus rai- 
fonnables penfent qu'ils font utiles, non feulement parce 
qu'ils détruifent les mouches dont on tù. incommodé 
dans l'été, mais parce qu'ils réuiTuTent par leur hardieffe 
& par leurs cris, à éloigner les oifeaux de proie, îorf- 
qu'ils viennent attaquer la volaille dans les baffe-cours. 
Ces animaux font fî familiers, que pour pea qu'on fût , 
adroit, on pourroitles prendre avec la main , leur chant 
efi très éloigné du cri défagréable de notre martinet,. 

/"il' 
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il reffemble plutét à celui des hirondelles de chemîné'ê , 
mais il eft beaucoup plus mélodieux» Je ne les ai vus 
gu'en liberté; car j'avoue qu'ayant réfolu cent fois d'en 
tuer au moins un ou deux , afin de les examiner de plus 
près ; je nVn ai jamais eu le courage , tant j'ai refpe&a 
la douce hofpitalité qu'on leur offre & qu'ils reçoivent 
avec la même confiance. 

Je ne fais pourquoi Catesby donne à cet oifeau le 
tiom de martinet couleur de pourpre; car je n'ai jamais 
obfervé que Ces plumes offrirent la moindre nuance de 
cette couleur; celles du mâle font du plus beau noir, 
& > comme nous l'avons dit, celles de la femelle font d'un 
gris cendré fur le dos , & fur le ventre d'un blanc mêlé 
de gris. Si ce martinet n'étoit pas un oifeau de paffage, 
& un oifeau qui, comme tous ceux de fon efpece,doit 
Voyager très rapidement, il feroit affez vraifemblabld 
qu'en s'approchant des tropiques , il prit une couleur pur- 
purine. On remarque en effet des différences fenfibles dans 
la manière dont les oifeaux appartenants à la même efpèce, 
font colorés fuivant qu'ils approchent plus ou moins des 
tropiques ou de la ligne équinoxiale. Les oifeaux-mou* 
ches , qu'on voit en Virginie , & qui vont même jufqu'en 
Penfîlvanie & dans les Jerfeys; font d une couleur grift 
9c leur gorge feule brille des couleurs du rubis , tandis 
que ceux de la Guyanne & du Bre/U offrent dans toutes 
leurs plumes > l'éclat dont la nature n'a décoré les autres 
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que dans une petite partie de leurs vétemens. Nulle es- 
pèce n'ofFriroit plus d'exemples de cette progreflîon dans 
1 éclat & l'jntenfité des couleurs que celle des étourneaux, 
fi ces oifeaux n'étoient pas voyageurs , & fî on pou- 
voit favoir au jufte de quel pays viennent les différens 
eflâims qu'on voit arriver au printems. La plus belle 
variété de cette efpèce eft l'étourneau noir, appelle black 
bird en Amérique: lorfqu'il eil pofé, il paroît être tout 
noir; mais il porte au pli de l'aile plusieurs plumes d'un 
rouge très vif & cependant nuancé, qui ne peut être 
comparé qu'a l'e&arboucle ; de forte que lorfqu'il prend 
fon vol , Tes couleurs brillantes produifent un effet d'au- 
tant plus agréable, qu'il eft plus inattendu. Une autre 
variété fuit immédiatement, c'eft celle des étourneaux de 
couleur grisâtre; ceus-ci portent auffi plufîeurs plumes 
rauges, mais en moins grand nombre , & d'un rouge moins 
vif : une troifieme eft d'une couleur brune tirant fur le 
rouge, i-peu-près comme la poule fai&nne; elle a encore 
au pli de l'aile trois plumes abfolument rouges, mais 
d'un rouge trifte & fans éclat; erffin une quatrième va- 
riété feroit abfolument femblable à notre étourneau eu- 
ropéen , Ci elle n'avoit pas encore au pli de l'aile deux 
ou trois plumes rougeâtres, qui femblent attefter fon ori- 
gine américaine, & qu'on pourroit regarder comme les 
parements d'un uniforme qui n'eit pas complet, mais qui 
fu£t pour montrer à quelle armée Cette légion appartient. 

x 4 
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Il y a tout lieu de croire que Ci on pouvoit favoit d'oà 
viennent ces oifeaux , qui ne paroilTênt qu'au commen- 
cement du prin terni, dans toute l'Amérique feptentrio- 
nale, & même en Virginie & en Caroline , on s'aïïureroit 
que le plus ou moins d'éclat de leurs plumes eft dû à la 
plus ou moinj grande latitude du pays qu'ils habitent 
pendant l'hiver. On lit dans l'Hiftoire naturelle que l'o- 
tourneau n'eft pas un oifeau de paflàge, cela peut être- 
vrai des étourneaux européens, mais je puis afliirer que 
depuis Bofton jufqu'à la baye de Chefapeak, je ne les ai 
vus arriver qu'a la fin de l'hiver. 

Je n'ai pas fait mention d'une efpece d'étoumeau 
dont il n'eft pas parlé dans l'Hiftoire naturelle, maît 
qu'on voit au Cabinet du Roi, & qui eft décrit par 
Catesby; c'eft pourtant par là que j'aurois dû 
mencer, puifqUe c'eft elle qui m'a conduit à cette longue 
digreflion. On l'appelle en Amérique éeourneau cor- 
neille % Jiarlihg crow. Cet oifeau eft beaucoup, plus 

» 

grand que les autres étourneaux; & quand on con- . 
fidere fon bec, on eft tenté de le confondre avec le 
choucas; mais il eft bien sûr que c'eft un véritable étour- : 
neau: il en a le cri de les moeurs; il vit dans les ma- 
rais, & fe mêle avec toutes les variétés d'étourneaux 
dont j'ai parlé. Sa couleur eft d'un noir mêlé & chan- 
geant, qui offre, fuivant qu'il eft éclairé, des nuances 
bleuâtres & purpurines: or il feroit affez vraifemblable . 

- 
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que les oifeaux dont h couleur eft originairement noire , 
duflent acquérir par le voifînage du foleil, ces nuances, 
ou bleues, ou purpurines, que Ton remarque dans l'étour- 
neau corneille ; & dans ce cas, il fer oit pofïible que le 
martinet couleur de pourpre, dont parle Catesby , exiA 
rit dans la Caroline du fud , quoique je ae l'aie jamais 
vu en Virginie: mais il refteroit toujours à expliquer 
pourquoi ce martinet, dont l'origine feroit plus méri- 
dionale, n'ct endroit pas Ces voyages jufqu'en Virginie 
Se en Penfîlvanie , car quoique nous ayons dit qu'en Amé- 
rique les étourneaux font des oifeaux de paflage , il faut 
bien diffinguer leurs voyages de ceux des hirondelles 
Se des martinets. Il y a grande apparence que les étour- 
neaux Ce contentent de Ce retirer pendant l'hiver près 
des lacs & des rivières, qui Ce trouvent en abondance 
entre l'Océan & la mer Pacifique , depuis les 35 ju(qu'au 
33 e dégrés de latitude. IL leur fuffit, en effet, d'éviter 
la gelée , qui les empecheroit de trouver leur fubfifl ance 
dans les marais; au lieu que les hirondelles doivent 

- 

s'avance^fufqu'aux endroits où les infeâes ailés ne ceC- 
lênt pas de peupler les airs pendant l'hiver. Voici ce- 
pendant une obfervation qui mérite toute la confiance 
poffible : M. Flemming , Grand-Juge en Virginie , homme 
digne de foi, & refpcâable à tous égards, a aûurc à 
M. Jefferfon, qu'un jour d'hiver, tandis qu'il étoit oc- 
cupé à faire abattre des arbre» dans un terrein qu'il vou- 
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loitenfemencer,il fut fort fin-pris de voir tomber avec 
un vieux chêne fendu une grande quantité de martinets, 
qui s'étoient réfugiés & engourdis dans les crevaffes de 
cet arbre , comme font les chauves-fou ris dans les antres 
Se dans les fouterrains. Ce fait, qu'il eft difficile de con- 
tefter, prouve-t-il que les martinets ne voyagent pas 
comme les cailles & les cigognes; ou feulement , qu'une 
troupe pareflèufe de ces oifeaux, ayant trop différé fou 
départ , s'eft trouvée furprife par le froid , & forcée de 
chercher un afyle pour y pafler l'hiver? 

Puifque je me fuis lahîé entraîner aînfî â parler de 
quelques objets relatifs à l'Hiftoire naturelle , je ne ter- 
minerai pas çette longue note , fans y ajouter encore utt 
article, fur lequel je ne donnerai aucune lumière nou- 
velle, puifqu'il a été traité par M. le Comte de Buffon; 
mais où j'aurai du moins la fatisfaâion de confirmer, pat 
des preuves ïàns réplique , ce que fon génie lui avoit déjà 
révélé ; heureux de trouver à-la-fois Toccafion de rendre 
un hommage particulier a l'homme le plus illufrre de notre 
fiécle, & celle de me glorifier de l'amitié quigitous lie, 
amitié déjà bien ancienne, pui (qu'elle date d'au/fi loin 
que mon admiration pour fes immortels ouvrages. On fait 
qu'un des articles les plus iméreflans de THifloire des qua- 
drupèdes , cfi celui du (arigue , ou de l'opoflum. L'obfer- 
vation avoit appris que la femelle de cet animal avoit fous 
le ventre une efpece de poche où elle portoit fes petits; 

* 
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qu'on ne les voyoit jamais hors de cette poche, que 
îorfqu'ils étoient en état de courir & de chercher leur 
nourriture; & que jufqu'à cette époque , ils revoient tou- 
jours attachés à la mamelle de leur mère : mais l'ignorance 
Se. la crédulité avoient adopté toutes fortes de contes ri- 
dicules fur la manière dont la génération s'opère dans cette 
efpece. J'ai trouvé l'opinion établi en Virginie, même 
parmi des Médecins , que les petits de Fopoffum (brtoient 
du ventre de leur mere par les mamelles. L'extrême peti- 
te iïè dont ils font au moment de leur naiflânee , pouvoit 
feule accréditer cette opinion , que l'anatomie auroit fi 
aifement démentie, pour peu qu'on eût voulu la concil- 
ier. La première choie dont je m'occupai pendant l'hi- 
ver de 1781 à 1781, fut de me procurer quelques- 
uns de ces animaux, & de les faire diflequer. M. Ro- 
billard, premier Chirurgien de notre armée, & l'un des 
plus habiles Chirurgiens qu'il y ait en France, voulut 
bien fe charger de ce foin. Ayant difléqué un individu 
mile & un individu femelle, il trouva les organes de le 
génération femblables à ceux des autres quadrupèdes, k 
cette feule différence qu'il obfêrva une bifurcation dans 
le gland du maie & dans le clitoris de la femelle , 9c qu'il 
trouva dans la matrice de celle-ci une efpece de cloifôtt 
ou de mediaftin, qui la partageoit en deux départemens, 
mais fans être a fiez continue pour que les deux cavité» 
fuuent entièrement léparées l'une de l autre. C'en étoit 
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déjà affez pour confirmer & pour éclaircir les articles les 
plus eflentiels d'une defcription.que M. d'AubentOn n'a- 
▼oit pu faire que fur un individu confervé dans l'efprit de 
vin. Mais M. le Comte de Buffon , qui avoit jugé avec 
une fagacité vraiment admirable , que la nature, en for-, 
mant cet animal, avoit procédé d'une manière particulière, 
& lui avoit donné une faculté de fe reproduire , moyenne 
pour ainfî dire, entre celle des quadrupèdes & celle 
des oifeau x , afin que la brièveté de la geftation , pût 
correfpondre à la longue incubation qu'ils reçoivent 
dans la poche où ils font confervés; M. le Comte de 
Buffon avoit ajouté : « Perfonne n'a obfervé la durée de 
* la geflation de ces animaux , que nous préfumons être 
» beaucoup plus courte que dans les autres ; & comme 
» c'efl un exemple Singulier dans la nature que cette ex- 
» clufion précoce, nous exhortons ceux qui font à portée 
» de voir des farigues vivans dans leur pays natal , de 
» tacher de favoir combien les femelles portent de tems , 
» & combien de tems encore, après la naiffance, les pe- 
» tits relient attachés à la mamelle avant que de s'en fé- 
» parer. Cette obfervation, curieufe par elle-même, 
• pourroit devenir utile, en nous indiquant peut-être 
» quelque moyen de confèrver la vie aux enfans venus 
» avant le terme. » Ici, l'interprète de la nature , comme 
il arrive fouvent aux drogmans de l'Afîe , avoit été obligé 
de deviner la penfée de fon maître , avant d'eflayer de 
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nous Fexprimer dans un langage intelligible : mais 
lor fque l'interprète eft miniflre & confident , il importe 
peu qu'il traduife ou qu'il parle de lui-même ; ainfî , 
la (èule crainte que j'avois , étoit de ne pouvoir me 
procurer les moyens qui m'étoient néceflaires pour dè% 
montrer aux Américains une vérité dont j'étois déjà per- 
fuadé. Il falloit en effet pour y parvenir , que des opof* 
fums privés confentiflent à s'unir dans cet état de domeC* 
ticité , ou plutôt defclavage ; il falloit què cette union 
devînt féconde , & que nous puiflions en obferver les 
fuites. Or perfonne dans le pays ne s'etoit avifé d en éle- 
ver , & nous ne pouvions avoir que ceux que les foldats 
nous apportoient après les avoir attrapés dans les bois. 
J'en avois eu un chez moi qui étoit déjà devenu très faim* 
lier; mais je Favois envoyé à M. le Comte de BufFon, 
& j'avois profité du départ de YHermione ; M. le Comte 
de la Touche , qui la commandoit , ayant bien voulu fe 
charger de quelques animaux & de quelques autres objet! 
d'Hiftoire naturelle que je voulois faire palier en Europe, 
Heureufement que le hazard me fervit mieux que n'au» 
roient pu le faire les tentatives les plus multipliées : M. le 
Chevalier d'Aboville, Brigadier des Armées du Roi, & 
Commandant de notre Artillerie , mettant à profit le re- 
poi dont nous jouiflions, employoit à augmenter (es con- 
nohTances en phifique & en hifloire naturelle , les mêmes 
talens & la même adivité qui nous avoient été fi utiles pen* 
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dan: la campagne. II élevoit chez lui pîu/îeurs animaux , 
& entrautres un opoflum femelle , qui eut le bonheur 
de concevoir, devenir mere , & élever Tes petits dans 
fâ propre maifon , & même dans fa propre chambre. Je 
ne puis mieux faire que de tranferire ici les obfervations 
çu'il a écrites , & qu'il a bien voulu me confier. 

« L'opoflûm , dit-il , eft plus timide que farquche , Se 
**apprivoiKê très promptement. J en avois depuis quelque 
tems un femelle, lorsqu'on m'apporta un maie. Elle 
parut , dans les premiers momens , le redouter , & pour 
éviter toute querelle , j'attachai le nouveau venu dans 
une boîte auprès de la cheminée, La femelle jouilïbit 
de fz liberté dans ma chambre; elle y avoitune boîte d'où 
elle ne fortoit que la nuit pour boire , manger Se Ce vider. 
Le foir du fécond jour après l'arrivée du mâle, pendant 
çiie j'écrivois devant mon feu, je vis la femelle s'avancer 
doucement vers la boîte où étoit le mâle, rentrer fous mon 
lit, revenir, retourner , avançant chaque fois un peu plus, 
s enhardir enfin jufqu'à entrer dans la boîte du mâle , qui , 
far le champ , fê jetta fur elle avec tant de précipitation , 
«ue l'ayant vu jufques-li très indifférent , je ne le jugeai 
« animé que d'un fentiment de colère. Je la retirai , & le 

battit. Quelques momens après elle revint à la charge : 
le mâle l'entendant venir , fortit de fa boite ,& la lon- 
gueur de fa çorJe lui permit de la joindre devant le 
milieu de ma cheminée ; il & jetta fur elle avec la même 
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împétuofitc , & je vis bien que puifque la femelle ne s'en 
efFrayoit pas, je ne de vois pas me mêler de leurs affaires. 
Elle étoit accroupie ; le mâle étoit dellus , les quatre 
pattes pofant à terre, & tous deux dans une parfaite 
immobilité. Je les confidérai ainfî près d'une demi-heu- 
re ; je paiïai le doigt entre deux , & m'apperçus qu'il n'jr 
avoit aucune intromiffion. Ma préfence ne parouToit point 
du tout les gêner; cependant, pour qu'aucun mouvez 
ment ne pût les diuraire, je me couchai. Le feu devant 
lequel je les laiiïai, les éclairoit: je continuai de les ofcn 
ferver de mon lit pendant plus d'une demi-heure, & les 
vis toujours dans la nu- me immobilité. La mienne m'avoit 
fait fermer les yeux depuis quelques momens , lorfque la 
femelle monta fur mon lit; je la careûai, & , paflànl la 
main vers la partie poftérieure , je la trouvai mouillée, ce 
qui me fit croire que, malgré les apparences, l'aâe de 
la copulation avoit eu fon accompluTement. Je trouvai 
le lendemain matin des taches fiir le plancher, qui en 
furent une féconde preuve. Mais celle qui acheva de me 
le confirmer , fut le changement que je ne tardai pas d'ap- 
percevoir â la poche de cette femelle. Cétoit le 7 Fé- 
vrier que l'accouplement s'étoit fait ; dix jours après, je 
remarquai que le bord de l'orifice de la poche étoit ua 
peu épaifli : cela parut encore plus fenfible les jours fiii- 
vans , & je m'apperçus aufli que la poche s'agrandifibie 
Se que fon ouverture étoit plus évafëe qu'auparavant. La 
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«mit du 20 au ai, c'eft-à-dire , treize jours après l'ac- 
couplement , elle ne fortit de (â boite qu'afTez avant dan* 
la nuit, & feulement pour boire , manger & Ce vider: elle 
rentra dans fa boîte aulfi-tot, ce qui fit que je manquai ce 
}our-là à continuer d'obferver le progrès des changemens 
qui Ce faifbient à (a poche. Le quatorzième jour vers le 
foir, voyant qu'elle ne fortoit pas de fa boîte, j'y paflaî 
la main , qu'elle carefTa beaucoup , en la léchant & me 
mordillant très doucement, elle empoignoit mes doigts 
avec fes petites mains, cherchant à retenir la mienne 
lorfque je voulois la retirer. Je lui donnai quelques mor- 
ceaux de viande; elle les mangea en continuant de ca- 
réner ma main, & voyant qu'elle ne pouvoit la retenir, 
elle Ce détermina à la fuivre, & fortit de fa boîte me 
tenant toujours un doigt. Je n'eus rien de plus preffé 
que de vifiter la poche: le changement que j'y trouvai 
me fit juger que j'avois beaucoup perdu d'avoir manqué 
un jour de Tobfèrver, & que j'avois lahTé échapper le 
moment le plus intérenant. Cette poche dont l'ouverture 
s'évafoit les jours précédens, Ce trouvoit alors prefque 
fermée, ne présentant plus qu'une petite ouverture ronde 
au milieu d'un enfoncement femblable à un umbiiic L'o- 
rifice en étoit un peu humide ; une humeur glaireufê hu- 
meâoit auflî les poils qui avoifinent l'orifice, commun à 
l'anus & au vagin. Il me parut que j'aurois encore pu in* 
troduir* un de mes doigts dans la poche; mais je jugeai 

ne 



Digitized by Google 



dans l'Amérique septent. 137 

ne pouvoir le faire qu'en forçant le paflage , & rifijuant 
«Toffen/èr, peut-être de détruire les embrions délicat* 
qui s'y trouvoient; car je ne doutoîs plus alors qu'ils n'f 
fuflen t . Le quinzième jour , foit que mon impatience eue 
fur mon té la crainte que j'avois de blefler les embrions, 
fbit que l'orifice de la poche fût réellement, comme U 
me le parohToit, plus ouvert que la veille, j'y introduits 
le doigt , & je fèntis au fond de la poche un peçit corps 
rond, que je jugeai du volume à peu près d'un pois. La 
mère, qui auparavant fouffroit aflfez que je mifle les doigts 
dans fà poche , fe tourmentoit beaucoup , & cherchoit à 
s'échapper ; ce qui m'empêcha dç faire un examen iuffi- 
fantpour m'aiïurer G ce corps étoit Iphérique, s'il étolt 
adhérent, & s'il y en avoit plufîeurs, mais il me parut 
adhérent & placé d'un c6té de la poche , & j'en conclus 
qu'il y en avoit un fécond de l'autre coté. La fêizieme 
nuit, elle ne fortit de fa boîte que pour manger, de ren- 
tra tout de fuite. Le dix-fcptieme jour au foir, elle 
fortit; je vifitai la poche, je fèntis deux corps placés au 
fond, l'un â côté de l'autre, adhérens au corps dt la 
m ère; leur volume n'excédoit point celui d'un pois, 
& autant que je pus, au taâ, juger de la forme, elle 
me parut approcher de celle d'une figue , dont la queue 
feroit implantée dans une bafe de la forme d'un fegment 
de fphere , qui oftroit des inégalités fous le doigt. Quoique 
je n'eu ffe fend que deux corps, je ne doutai point 
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cette poche n'en renfermât un plus grand nombre.' Le 
vingt-cinquième jour après l'accouplement, conféquem- 
ment le douzième du fejour des petits dans la poche, 
on commençoit à les fentir remuer fous le doigt, & un 
mois après la féconde époque, on pouvoit les apperce- 
voir en entr'ouvrant la poche avec le doigt. Quinze jours 
plus tard, elle refloit naturellement alTez ouverte pour, 
qu'on pût les voir librement; & au bout de deux mois, 
la femelle étant couchée, & l'ouverture de la poche étant 
dans une fîtuation plus lâche que lorfqu'elle marchoit, les 
petits fe trouvoient partie dedans, partie dehors; & on 
pouvoit les compter aifément : ils étoient au nombre de 
fix, tenant tous à la mere par un canal qui entre dans 
la gueule du petit, & qu'on ne peut retirer qu'avec effort 
& avec danger de le faire périr, Ci cela arrive dans les 
premiers tems; car alors il ne peut plus reprendre le 
mamelon; mais lorfqu'ii a acquis environ fix femaines, 
îl le peut reprendre, ce qu'il ne parvient à faire que par 
une forte fuccion, l'ouverture qui fe trouve au bout du 
mufeau ne pouvant recevoir que le mamelon , qui eft 
long d'environ deux lignes , & de la grolTeur de la féconde 
ou troifieme corde d'un violon. L'opoffuma cependant la 
gueule très fendue ; mais tant qu'il doit refter attaché à 
la mere, la nature a réuni les deux mâchoires par une 
membrane , qui fe deffeche & difparoît lorfque le petit 
a acquis à peu près trois mois > terme où il commence 
à manger & « ^archet », 
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Le nombre des petits varie beaucoup: j'ai vu des 
femelles qui en avoient dix ou onze, d'autres qui n'en 
•voient que cinq ou fîx. Il n'y , j araais plus de mme _ 
Ions que de petits, & lorfqu'ils fontfevrés, ces mamelons 
fe deffechent & fe détachent comme dans les autres ani- 
maux, le cordon umbilical fe détache des petits; avec 
cette différence que ceux-ci confervent la marque de 
l'endroit où étoit le cordon , & que la femelle de Popoffum ne 
conferve aucune trace des points où étoient fes mamelons, 
qui ne font point, comme dans les autres animaux, placés 
fur deux lignes parallèles, mais irrégulièrement & comme 
au hafard. Il paroît qu'ils fe forment dans les endroits ou 
les embrions fe trouvent toucher le ventre de la mère 
lorfqu'elle les a mis dans fa poche, à mefure qu'elle les 
pond; car c'efl l'expreff.on la plus convenable, des em- 

bnons non développés ne pouvant être comparés qu'à des 
«eufs », 

» 

FIN. 
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y voir l'Aubergifte , qui eft auffi extraordinaire par Ton 
énorme grofTeur, que par la vie qu'il mené, P. i6 & 17 

Auberge de M. Boforel ; il a eu de la même femme 14 en- 
fans, dont aucun n'a atteint Fâge de i ans, P. 18 8c 19 

Rencontre d'un habitant de la Caroline, dont la demeura 
y. efi aux fources de la rivière du Catabaw. Détails fùc 
. ce pays, , Fag*s 3-0 &-jiJ 

Arrivée à Monticello. Defcription de cette maifon. Per-< 
trait de M. Jefferfon, Pagej3&fuiv. 

L'Auteur va dîner à Charlotte- ville chez M. le Marquit 
de la Rouerie, Colonel d'une légion américaine. Loup 

privé. Obfervations fur cet animal , Page 37 & fuiv. 
Obfervations fiir une efpecejde cerf que M* Jefferfon 

nourrit dans fon parc , Page 40 & fuiv^ 

Obfervations communiquées à l'Auteur par M, Jefferfon 

1 

Cm les vents qui régnent en Virginie, Page 41 & fuîv.' 

Départ de Monticello. Auberge de M. Macdonald. Ri- 
flexions fur l'acception qu'on doit donner au mot ptuplt 
en Amérique , Page 46 & Gavante»* 

y 3. 
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Rencontre d'un Rifleman, ou Chaiïèur. L*Auteur le queC~ 
tionnefurle combat de Cowpens, où le Rifleman s'efl 
trouvé. Récit intéreflant de et combat, P. 45* & (ûiv. 

Paffage du gap ou du col de Rock-fish. L'Auteur y tue un 
oifeau qu'on apelle faifan en Virginie , & qu'il croît 
être une véritable gelinotte. Defcription de cet oifeau. 
Manière dont les habitans du pays s'y prennent pour 
le tuer, Pa g e $ $7 & S& 

Auberge de Madame Teafe , Page 60 

L'Auteur s'arrête chez un Meunier qui a été blefle de 
plufîeurs coups à la bataille de Guilford, & qui lut 

• montre un morceau de Ton crâne, Page 65 & foiv. 

Son arrivée à Praxton's-tavern. Comment il paflè une des 
branches de la FJuvanna , Page* y acfuiy. 

L' Auteur fe met en marche pour aller au Pont-NatureI % 
Rencontre qu'il fait d'un Aubergifte nommé Grisby . 
Comment celui-ci le conduit fur le Pont, fans qu'il 
s'en apperçoive. Defcription de ce Pont, P. 68 & fuiv. 

L'Auteur va coucher chez M. Grisby. Excellens procédés 

y • 

de cet Américain. Rencontre qu'il fait chez lui d'un 
jeune homme & d'une jeune femme qui vont s'établir 
dans le pays de Kentuke , Page 74 & fuiv. 

Départ de l'auberge de M. Grisby. L'Auteur, en arrivant 

* à Greenly-ferry, tue un animal extraordinaire, qu'il 

■ 

v. ' 
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reconnoît être le monax, ou la marmote américaine. 
le ^' Defcription de cet animal., Page Si 

Il pafTe le Gap. Ses chiens ftnt lever cinq dindons fau~ 
vages, Pages t$ & S£ 

Il s'arrête pendant une heure chez un Planteur appello 
0lt M. Lambert. Il va loger chez un Capitaine appelle 

IU » MuJlcr. Rencontre qu'il fait dans cette maifon d'un 

Uf vieillard qui avoit été à moitié dévoré par une chienne , 

î' Page 87 & fuivantes. 

0 II voyage le lendemain avec un autre Capitaine, qui tient 
e une auberge à New-London. Il s'arrête dans cette vill« 

1 pour déjeuner chez lui. Defcription de New-London % 
, page 8^ & fuir. 

Il couche chez un particulier appelle Humer, qui loge 
quelquefois les voyageurs, fans pourtant tenir auberge. 
Commodité de cet ufage dans les pays où les chemins 
ne font pas fréquentés, Page 91 

Àuderge d'Hodnett. L'Aubergine eftun émigrântécofïbis. 
Il montre à l'Auteur un cartouche où fes armoiries 
font reprefcntées, Pages 93 & 5*4 

L'Auteur s'arrête à Cumberland-court-houfe. On y tient 
une alïèmblée; de quelle manière les affaires y font 
traitées, P. 9 $ 

0 s'arrête encore dans la maifon d'un Maréchal , où il 
trouve plulieurs perfonnes très belles & très bien mifes. 

Y 4 
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Réflexions fur la beauté chez les diflérens peuples Se à. 
différens âges , Page $7 & luiv. 

Il arrive à Petersburg. Auberge tenue par Madame Spencer 
& par fa fille Mifs Saunders. L'une & l'autre commen- 
cent par lui en impofer par leur extérieur Je par leur 
maintien; mais il les trouve très aimables, & fe féli- 
cite d'être logé cher elle. Mifs Saunders joue du clavecin 
& delà guitarre, Pages 101 zoz. 

m • - * 

Magaiîns de tabacs. Police du pays, relativement à ces 
magafins. Recepijps qu'on y donne & qui tiennent lieu 
de monnoie , Pages 103 & 104 

Vifite à Madame Bowling. Sa belle fille eft defeendante 
de la Priaceflé (àuvage Pocahunta, Digreflion fur Po- 
cahunta , Page 107 & fuiv. 

L'Auteur va voir la belle maifon de campagne de M. Ba- 
nifter. Rencontre qu'il y fait d'un Général de milice 
carolinien, appellé M. Bull. Hiftoire de ce Général » 

Page x 14 & fuiv. 

Départ de Petersburg. pbfervations fur le commerce 
de cette ville , Page t 17 & iuiv« 

L'Auteur arrive à Richemond. Description de cette ville. 
Chereté des denrées, & fur- tout des auberges, 

Page 1^8 & fuiv r 

Converiation avec le Gouverneur HarriiToft. Anecdote 



1 
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ïntércîTante fur les commencemens de la révolurio*. 
, . Pageni &fuiv. 

L'Auteur arrive à Weft-over , belle maifon de campagne 
appartenante à Madame Bird. Détails fur Madame Bird 
& fa famille. 11 va diner chez M. Meab. Cara&ere & 
philo (bphie de cet Américain, Page i*8 & fuir. 

Pèche de l'efturgeon. Obfervations fur l'oifeau-mouche, 

Page 131 & fuiv. 

Retour àWilIïamsburg. Largeur extraordinaire delacfeek 
appellée Chikahomini , Page 1 34 

Obfervations générales fyr la Virginie, fur le caradera 
du peuple qui l'habite; fur refclavage,&c. P. 13J &fuiy« 

■ 

VOYAGE dans le New-Hampshire & la Haute Penfyl- 

vanie. t 

•• • ✓ 

L'Auteur part de Hartford. Lieux principaux par lefquels 
il pafle. Auberge de Kindall , de Chandler & de Bacon, 
Élégance des meubles qu'il trouve dans cette dernière , 

Page 1 60 & fuiv* 

Belles prairies qu'il trouve en fon chemin. Valeur des 
terres & des denrées, Page irft 

L'Auteur arrive à Concorde. Defcription du pays. Anec- 
* dote fur les Combats de Concorde & de Lexington, 

. Page itfj fui vantes. 
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Chemin de Concorde à Haver-hill. Ceromerce de cette 
dernière ville, Pages 171 &172, 

Chemin de Haver-hili a Pontfinouth. L'Auteur s arrête à 
Exe ter . Beauté du pays qui eft entre ces deux villes , 

Pages 172& 173 

Arrivée a Portstmouth. il entre dans une églife pendant le 
ièrmon. Comparai£bn remarquable que fait le Prcdica- 
, cateur, Page 174 

L'Auteur defcend la rivière pour aller à bord de YAugufte: 
Defcription du port & des fortifications qui le défendent. 
Accidenr caufé par le tonnerre à bord de XAugufit 

Pages 17? & 17* 

Vifîte à diffcrens particuliers, 8c entr autres au Colonel 
Langhedon. Aâion généreufe de ce Colonel. Réponfe 
fentce que lui fait fon nègre, Pag. 177 & 1 78 

Départ de Portfmouth. Obfervations fut cette ville 9c 
fûr le New-Hampshire en général. Prix excefljf de 
certaines denrées , m Page 1 80 & fiiiv. 

L'Auteur arrive à New-Berry. M. Tracy l'invite à fouper 
dans fà maifon de campagne. Defcription de cette mai- 
fôn. Viciflîtudes extraordinaires de la fortune de M. 
Tracy. Son Patriotifine. Gêne qu'il éprouve dans fon 
commerce, Page 185 & fuivj 

Départ de New-Berry, L'Auteur s'arrête à Infpwich. Il eft 
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étonné de la population qr'il y voit. Caufe« de cette 
population , Page 1 9 1 & fuiv. 

Il arrive à Salem. Defcrîption de cette ville & de Ton 
port, Page 196 & fuiv^ 

Chemin de Salem à Bofton. Ferry de Winiflimmi. Arrivée 
à Bofton , Pages 156 & 1 $7 

Bal d'aiïbciation femblable à celui de Philadelphie , idem. 

L'Auteur va dîner à bord du Souverain, Il y trouve un 
jeune homme que M. le Commandant de Glandeves 
a pris fii'r fon bord pour le mettre à portée d'apprendre 1 
le françois. Réflexions fur l'avantage de parler la langue 
du pays où Ton fait la guerre. Idée qu ont eu les Améri- 
cains de changer celle de leur pays , Page 200 & fûiv. 

L'Auteur, en allant à Cambridge, pafle fur le champ de 
bataille de Bunker s- hille, Se traverfe l'ancien camp re- 
tranché de Cambridge. Defcrîption de ce camp & du 
champ de bataille , Page 206 & fuiv. 

Digreflion fur la manœuvre favante du Général Wa- 
shington , lorfqu'il s'empara des hauteurs de Dorchefter, 

Page m 

Détails fur lUniverfité dè Cambridge P.214 & fuiv. 

Éloge du Doâeur Cooper , Page » x 7 & fuiv. 

Club où l'Auteur pafle la foirée. Quelles font les loix 
de ce Club, Page no 
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L'Auteur fcupe chez M. Baudouin; On le fait jouér âtt 
whisk, niais on ne joue pas d'argent, cette règle ayant 
été établie volontairement dans la fociété depuis le 
commencement delà guerre, Pages itz & axj 

Éloge de M. le Marquis de Vaudreuil & de la bonne dis- 
cipline qui a régné dans Con efcadre pendant tout le 
tems qu'elle a été en relâche à Boflon. Obfervations 
fûr cette ville. Taxe énorme que les befoins de la 
guerre ont obligé de lever fiir le commerce , Pag. 12$ 

Départ de Bofton. L'Auteur rejoint les troupes à Provi-» 
dence, Page 117 

Route de Providence à New-Borrough, Amélioration qu'il 
trouve par-tout fur ce chemin, qu'il avoit fait deux ans 
auparavant, & particulièrement à Washington, P. 130 

Aventure malheureufe de deux femmes qu'il rencontre 
dans l'auberge de Moor-houfe, P. 13 x & 233 

Arrivée à New-Borrough. Il prend congé du Général 
Washington, . , ^ P. 134, 

Defcription des barraques dans lefquelles l'armée améri- 
caine paffe l'hiver, P. 236 & 137 

H loge chez M. Smith , chez qui il avoit logé deux ans 
auparavant, lorfqu'il ctoit établi ï Cockeat. Prix que 
«fonnoit M. Smith pour le bail de fa maifon, P. î.38 

Auberge de M. Beard. Motifs qui l'ont engagé à former 
un nouvel établiflêment , <• P. L$g 
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L'Auteur arrive à Suffex. Rencontre heureufe qu'il y fah 

de M. Poops , P. 240 

• * , . • ■ »' 

Établiffement des Frères Moraves, connu fous le nom 
de Morayian-milL Defcription d'un moulin à fcie. 
Defcription de l'églife des Moraves. Trait plaifant d'u» 
Miniflre Presbytérien, rapporté par l'Auteur, 

■ « * « 

P. 244 & fuivantes. 

* * a 

L'Auteur va loger chez M. Poops, Bonne réception qu'on 
lui fait. Détail fur l'état d'homme de loi ou d'Avocat* 
Ce qu'on paie pour les frais des protès , P. 143 & fuiv. 

Route de la maifon de M. Poops à Ea<!©n. Defcription du 
pays. Gap , ou paflage qu'on découvre dans les mon-» 
tagnes. Auberge d'un autre M Smith. Celùi-ci el! 
Avocat. Il a eu en penfîon chez lui un jeune Anglois 
né à la Dominique, qui eft venu (ur le continent pour 

* étudier le droit, P. 148 & 149 

Arrivée à Bethléem, frefcription d'une efpece de coq de 
bruyères, que les Américains appellent grojvfi, 

Pag. i ji £25* 

* • * • 

L'Auteur vi/ïte les établhTemens des Moraves. Maifbn des 
femmes célibataires. Maifbn des hommes célibataires. 
Police qui règne dans ces maifons. Entretien avec un 
Frère Morave. Régime de cette (bciété, P. 2$ 3 Se fuiv* 

Arrivée de l'Auteur à Philadelphie, Page % 
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LETTRE de M. li Marquis di Chastello:* 

à M. Madiflon. 
Objet de cette Lettre. Avant d'examiner quel eft le pro- 
grès que les fciences & les arts doivent faire en Amé- 
rique, & quelle eft l'influence que ces progrès doivent 
exercer fur les mœurs & fiir les opinions, l'Auteur fe 
permet quelques réflexions fur la conflitutîon politique 
des difFérens États qui forment ralïbciation , de fur l'eA 
prit de leur gouvernement, Page 161 & fuiv. 

H obferve que les époques les plus brillantes pour les 
beaux- arts , font celles où les fortunes ont été plus iné- 
galement partagées: mais comme il ne s'agit dans le 
cas préfent, ni de les créer, ni de les redorer, mais 
feulement de les conferver & de les faire fleurir; on 
ne peut tirer aucune mauvaife conféquence pour l'Amé- 
rique de cette obfèrvation , Page 177 

Avantage des grandes villes pour les beaux-arts. Inconvé^ 
niens des grandes villes pour le maintien de la confti- 
tution. Comment concilier ces deux objets, P. 276 & fuiv. 

Comment l'Auteur envifâge le luxe. Danger des modes 
étrangères. Comment y remédier, Pag. 179 & fiiiv. 

Quels font les meilleurs moyens d'encourager les beaux- 
. arts en Amérique , & comment on peut les faire conÊ 
pirer à maintenir l'efprit public , Page z26 & fuiv. 

Des fciences, & quelles £bnt celles que l'Amérique doit 
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particulièrement cultiver. Avantages & inconvénient 
des Académies. Ces derniers doivent être compenfés 
par les prix qu elles propofent, Page 1$ j & fuiv. 

De la morale. Elle doit naître de la légiflation , P. 2 96 

De la religion* L' Auteur s'abilient de parler des dogmes, 
mais il obferve que la févérité avec laquelle le Dimanche 
eft obfervé , impofè de trop grandes privations , & qu'en 
interdisant tout plai/îr innocent , elle expofeà en cher- 
cher d'autres , Page 1^7 & fuivantesi 

Description du Pont-Naturel, P. 303 &fuÎY«J 
Fin de la Table du fécond V vlume. 
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